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AVERTISSEMENT. 
V. E merite de J. J. Rouſſeau eſt ft gineralement at S 


fa glone eft ſi bien etablie , que 1'tloge de cet Auteur immor- 
rel deviendroit ici ſuperflu, It n'eſt perſonne qui ne le 


regarde aujourd hut comme un Philoſophe ſenſible, qui” 


n'a jamais dementi par ſu conduite les maximes de vertu 
repandues dans ſes Ouvrages ; comme un ami & un defen- 
ſeur intrepide des droits de Phumanite ; comme un Ecrivain 
du premier ordre par la force des raiſonnemens , Fe!eyation 
des penſees , la vivacite des images, Pabondance des expreſ- 
ſions, I harmonie & 1*elegance du ſtyle ; enfin comme un 
des plus beaux genes qui dient jamais exiſt? , & peut- Etre 
comme Lhomme le plus eloquent dont les fi ecles modernes 
ꝓuiſſent ſe 3 

11 aue pourtant conventr que tous les Ouvrages ſortis de 
ſa plume ne reunijſent pas au meme degre Vempreinte des 
talens rares & ſublimes qu'on admire dans la Nouvelle 
Hcloiſe, Emile, la Lettre ſur les SpeRacles , les Diſ- 
cours ſur Finégalitéè des conditions, & ſur les maux que 
les Sciences & les Arts ont fait aux hommes, &c. &c. &c. 
J. J. Rouſſeau a paye, en quelque ſorte , le tribut à *huma=- 
nite, comme tous les Ecrivains 4 ſe ſont fait un nom 
illuſtre dans les faſtes de la Literature. Quelques-unes de 
Jes productions fobefſenter:t de ces inegalites fi familieres au 
genie; car ce ſeroit bien mal conno#trele genie, que de croire 
qui peut etre le nme dans tous les tems, dans toutes les 
circonſtances , & qu*i prend toujours un vol egalement rapide. 
On doit ajouter que cet Auteur n'a trace quelquefois que de 
fimples eſguiſſes; qu*ailleurs ce ſont des idees jettees, ou tout 
au plus des eſſuis, qui ſont bien loin de 1a perfection qui! 
£toit capable de leur donner, Il n'a pas. meme fai! difficulte 
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de tirer de divers Auteurs d'aſſeq; longs extraits, qui ne 
peuvent etre conſideres que comme des notes pour ſon uſage 


particulier, ou comme des materiaux pour des Ouvrages 
qui meditoit. 


Dans Edition complette de ſes AEuvres qu'on vient de : 
publier d Geneve, on S eſt empreſſe de recueillir tous ces 
morceaux. On ne ſuivra pas ici cet exemple. 


Le reſpect du & la memoire de J. J. Rouſſeau impoſe des 
Toix plus ſeveres; on S'eſt contentè de donner une Edition 
choifie de ſes Quvres, dans leſquelles il s eſt montre tel 
qu'il etoit, & toujours digne de lui- me. On cfe dire qu*on 
agit aujourd*hui , par avance , comme lexacte & impartiale 
Poſterite, qui n'accorde ſes ſufrages qua ce qui porte le 
caractere du vrai, de Purile & du beau. 


cet Edition eſt conforme au deſſein qu'on vient dexpo- 
ſer; on n'a rien neglige de ce qui peut conerebuer & ſa per- 
fection. 


1 R E 0 18 
DE LA VIE DE 7. 1. ROUSSEAU. 


ae Rouss Au, naquita Geneve, 
e712, d'ifaac Rouſſeau, Citoyen & Horioger 
de cette Ville, & de Suſanne Bernard, Citoyenne , 
fille d'un Miniſtre du meme nom; fa naiſſance 
coũta la vie à ſa mere. A Pcgard de ton Educas 
tion, elle fut tres-nég igèe & preſque abandon- 
nce au hafard. On lui apprit a fre dans des Ro- 
mans, qui deyelopperent des fa premiere enfance 
le germe de cette extreme ſenſibilitè qu'il avoit 
recue de la Nature. Quelques Livres plus folt- 
des, Plutarque ſur- tout, donnètent a ſon eſprit 
ce caractere libre & rëpublicain, qui a tant cons 
t:ibue à le ſingulariſer parmi nous. On ne repe= 
tera point ici ce que Fon peut voir dans ſes Con- 
feſſions. On ne le ſuivra ni chez le Ministre 
Lambercier , on Il fut en penſion & qui ne paroir 
pas Vavoir fat'gue de beautzoup d'erudes, ni chet 
le Graveur ou on le mit en apprentiſſage & qui le 
traitoĩit avec dureté. Ace d' environ quatorze ans, 
Rouſſeau quitta la ville de Geneve, & depuis cette 
Epoque , er au monde ne mena peut-etre 
une vie plus ambulante nt plus traverſbe. On re- 
marque principatement dans ſes diverſes aventu- 
res, le golit dominant qu'il a, toujours conſerve 
pour la Campagne. Enfin , apres une maladie 
ſerieuſe, a Page de vingt-cinq ans, la fureur de 
Tétude le ſaiſit d'une maniere extraordinaire; & 
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il apprend de Jui-meme ce qu'on avoit neglige de 
hi: enſeigner. Geographic, Latin, Hiſtoire, Phi- 
lo{ophte-Morale , Géèomé trie, il eflaie de tout, i 
cherche à tout approfondir, il déèvore tous les Li- 
vres qui lui tombent ſous les mains. Ayant ima- 
Zine une maniere de noter la Muſique par chiffres, 
il crut avoir trouve dans cette invention Ja ſource 
d'une fortune afurte; il part pour la Capitale des 
Arts & des Lettres: fa methode n'y eut pas grand” 
vogue probablement ; car on le voit quelques 
auntes apres Secretaire de Ambaſſadeur de France 
& Veniſe. De retout a Paris , ſon mérite commen- 
coit à percer dans quelques Socicres , lorſqu'en 
x 750, une queſtion propoſte par PAcademic de 
Dijon lui donna occaſion de paroitre avec Eclat 
dans le monde littéraire. II s'agiſſoit de ſavoir, 
fi te retabliſſement des Sciences & des Arts avoit con- 
tribuc a epurer les mæurs. J. J. Rouſſeau ſoutint 
hardiment la négative & remporta le prix. Ce 
paradoxe fit une ſenfation prodigicut ci: la gioire 
des Lettres ſembloit compromilſe- : une foule 
d'Avtcurs publierent des rëfutations, & le beau- 
pere de Louis XV, Staniſlas le Bienfaiſant, ne 
d<daigna pas d'entrer dans la lice., Le C:royen 
Genevois fit quelques reponſes qui ajoutèrent a ſa 
réputation, & des- lors il fut compte parmi les 
premiers Ecrivains de fon fiecle. Chaque année, ſa 
cc:Ebrire $Saccroifloit par de nouveaux Ouvrages & 
de nouve les querelles. Dans le meme tems que 
fa Lettre fur la Mutt que Francoiſe lui attiroit la 
hainc de ceux 1 s' en croyoĩent les ſoutiens, le 
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Devin du Village forcant pour ainfi dire leur 
admiration , charmoir & la Cour & la Ville. Le 
Maréchal de Luxembourg lui offrit a Montmo- 
rency un aſyle qu'il ne voulut accepter, dit-on 
qu' en en payant le loyer. La ſingularitè de ſes ma- 
n;cres & de {x conduite perſonnelle, faiſoit le 
ſajer des converſations. Refuſant tous les prëſens, 
fuyant le monde qui Pexaltoit & le dëchiroĩt a la 
fois, on 'accuſoit de Cyniſme & de Miſantropic. 
II eopioit de la Muſique pour s'aſſurer une ſubſiſ- 
tance modique, mais indéẽpendante. Une facon® 
de vivre ſi peu commune lui attira des ſarcaſmes: 
il y repondit par de nouveaux chefs-d*ocuvres, par 
la Lettre ſur les Spectacles en 1758, par PHe- 
loiſe en 176, enfin par I' Emile en 1762. Ce 
dernier Ouvrage, un des plus beaux & des plus 
importans qui aient jamais paru dans notre lan- 
gue, tut la ſource des chagrins quĩ empoiſonne- 
rent le reſte de fa vie. Des circonſtances; dont 
Rouſſeau parle lui-mème dans quelques- unes de 
ſes Lettres, ne permirent pas au Parlement de 
Paris de fermer les ycux fur la partie de ce Livre | 
qui offre des principes peu orthodoxes. L'Auteur 
d' Emile fut decrete. Il vouloit comparoitre & ſe 
jutifier lui-· meme devant ſes Juges : des amis de 
la plus haute conſideration le derob:rent:a de ſi 
vioientes pourſuites. JI prit alors le parti d'aller 
ſe refugicr dans le ſein d'une Patrie qu'il hono- 
roit : elle le lui ferma avec une forte de barbarie. 
Un cœur ſenſible ne pouvoit qu'etre brife par 
de telles Cpreuves. Le malheureux Jean. Jacques 


__ 


W 


r 
— 2 


7 

I! 
| 
$ 

j 


vj PRECIS DE LAYIE 
renonca publiquement a ſon titre de Citoyen de 
Geneve; il devint defiant , ombrageux : il cruz 
voir tout l' Univers conjure contre lui, & il faut 
avouer qu'au lieu de verſer du baume ſur ſes plaies 
on ne chercha qu'a les irriter. Repouſſé par d'in- 

rats Compatriotes , il obtient un aſyle dans la 
Principauté de Neuft-Chatel: les Miniſtres Proteſ- 
tans ne tardent pas a I'y perſẽcuter. Enfin le cele- 
bre Hume Pappelle aupres de lui en Angleterre : 
le defir de paſſer le reſte de ſa vie dans cette terre 


de liberté devoit tenter un homme tel que 
J. J. Rouſſeau; il y ſuccombe, traverſe encore 


une fois la France, & ya rejoindre le Tacite An- 
glois. Quelque tems apres ſon arrivce , cclui-ci 
tut fait obtenir une penſion du Roi: Jean-Jacques 
la refuſe ; il croit avoir a ſe plaindre de M. Hume, 
& ne veut pas recevoir de bienfaits par le credit 
d'un homme dont il ſfoupconne la droiture & les 


Intentions. II s' imagine qu'il ſe concerte avec ſes 


ennemis pour le couvrir d' opprobre & de ridicu- 
les. Cette ide paroit d' abord extravagante: mais 
les ennemis de Jean-Jacques ne negligerent rien 
pour lui donner quelques degres de vraiſemblance. 
Sur ces entrefaites, un homme tres-lic avec eux, 
M. de Walpole, fit courir en France & en Angle- 
terre une ptẽtendue Lettre du Roi de Pruſſe, ou 
Pinfortune Rouſſeau Etoit perſifflè de la maniere 
la plus cruelle. Jean-Jacques voulut repandre ſes 
chagrins dans Pame philoſophique de fon hore : on 
voit dans Thiſtoire de cette querelle qu'il wen put 
tiret que des rEponſes ſeches & ambigues. Un ami 
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ordinaire auroit cherche tous les moyens de guer:r 
cette ame protondẽment bleſſee. ilauroit du moins 
cache les foibleſſes, & ſi l'on veut les riaicules de 
ſon ami. M. Hume prit un parti directement op- 
poſe : il envoya de Londres a Paris les détails de 
ce diticrend fair pour reſter ſecret, & on les fit 
imprimer. On vit paroitre alors un deluge de vio- 
lens pamphlets contre le Philoſophe Genevois; la 
plupart portoient Pempreiate du ſtyle de PHer- 
mite de Ferney. Le Public defignoir depuis long- 
tems Rouſſeau comme ſon tival; les Corfes 
avoicnt delice de Payoir pour Legiſlateur : voila 
les veritables torts de cet infortunè. Voltaire 
voulut Pen punir: il leva enfin le maſque de la 
f.con la plus ind<cente dans le Poeme de la Guerre 
de Geneve: mais i! ſe fit plus de rorta lui meme 
qua celui qu'il vouloĩt perdre dans Popinion pu- 
blique. Il faut convenir que Rouſſeau $*exageroit 
les perſecutions qu'on tachoir de luĩ ſuſciter. Tout 
homme qui s' offroĩt a ſes regards paſſoĩt bientòt 
dans ſon imagination frappëe pour un Emiſſaire 
de ſes ennemis. On s' apperqoit clairement dans ſes 
derniers Ecrits, qua cet Cgard il Etoit devenu le 
moins ſenſe & le plus malheurcux des hommes, 
& on ne peut aſſez deplorer la foiblefſe de Peſprit 
humain , quand on voit Pun des plus beaux genies 
du ſiecle le plus Eclaire , venir depoſer fur PAutel 
de Notre-Dame un manuſcrit rempli de viſions, 
pour demander juſtice a la poſterite. Cette tete 
qui ſe derangcoit d'une maniere {fi marquee avoit 
produit une douzaine d'annces auparayant le 
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Contrat Social, bun des Ouvrages les plus pro- 
fonds de ce ſiecle, qui en a tant produit. 

Telle eſt Paitreuſe fituation dans laquelle le 
cëlebre J. J. Rouſſeau paſſa ſes dernieres annces. 
S'il cut veritab:ement des ennemis, ils durcnt 
etre ſatisfaits, Peu d'Ecrivains cependant merite- 
rent de Phumanite plus de re-onnouſſance, & il 
n'y en a jamais eu de plus Eloquens. Si ſon eſprit 
s' eſt quelquefois egare , ſon cœur paroit avoir Crs 
toufours dirige par les intentions les plus pures. 
On luĩ doir une revolution dans Peducation phy- 
ſique des enfans. La vertu reſpire dans tous ſes 
Ouvrages; & depuis Fenelon , e n'a ſi bien 
reuſſi à la lee aĩmer. | 

Apres ſon retour d'Angleterre , quelques OCCU> 
pations {inples & donces a la fois jetterent des 
antervalics de tranquillite ſur ſes derniers jours. II 
ſe livra entiètement a la Botanique. Du tems de 
fon {cjour dans la Vallée de Montmorency, il 


avoit fait dans ce canton tout le bien que peut 
faire un homme ſans fortune: il fe comporta de 


meme a Ermcnonviile, ou le Scign&ar de cette 
terre enchantereſſe lui fir accepter un aſyle. Ce 


fut la qu'il trouva enſin le repos dans les bras de 


la mort, le 2 Juillet 1 778. Les perſonnes ſen- 
ſibles qui vont à Ermenonville ne manquent pas 
Waller viſiter Vile des Peupliers, cu elles voyent 
le monument crige en Phonneur de J. J. Rouſ- 


ſeau & elles ne penvent s' empècher de rèpandre 


des larmcs fur la ronibe! de cette victime cëlebre 
de la pius exceſſive ſenſibizité. 
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DE I' AM AN T DE LU I- MFE MR. 


j Al Ecrit cette Comedie a Page de dix-huit ans, 
& je me ſuis garde de la montrer, auſſi long- 
tems que j'ai tenu quelque compre de la repurta- 
tion d' Auteur. Je me ſuis enfin ſenti le courage 
de la publier , mais je n'aurai jamais celui d'en 
rien dire. Ce n'eſt donc pas de ma pièce, mais de 
moi-mème qu'il s'agit ici. 

Il faut, malgre ma repugnance, que je parle 
de moi; il faut que je convienne des torts que 
l'on m'attribue, ou que je m'en juſtifie. Les 
ar mes ne ſeront pas egales , je le ſens bien; car 
on m'attaquera avec des plaiſanteries, & je ne 
me defendrai qu'avec des taiſons: mais pourvu 
que je convainque mes adverſaires, je me ſoucie 
très- peu de les perſuader; en travaillant à mericer 
ma propre eſtime, j'ai appris à me paſſer de celle 
des autres, qui, pour la plüpart, ſe paſſent bien 
de la mienne. Mais Sil ne m'importe gueres qu'on 
penſe bien ou mal de moi, il m'importe que per- 
ſonne wait droit d'en mal penſer, & il importe 
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A la verite que j'ai ſoutenue, que ſon defenſeur 


ne ſoit point accuſe juſtement de ne lui avoir 
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prètè ſon ſecours que par caprice ou par vanité, 


* 


fans Paimer & ſans la connoitre. 

Le parti que j'ai pris dans la queſtion que 
j'examinois il y a quelques annees , n'a pas man- 
que de me ſuſciter une multitude d' adverſaires (a), 


a) On m'aſſure que pluſieurs trouvent mauvais que 
j'appelle mes adverſaires mes adverſaires, & cela me 
paroit aflez croyable dans un fiecle on l'on n'oſe 
plus rien appeller par ſon nom. Papprends aufh que 
chacun de mes adverſaires ſe plaint, quand je reponds 
a d'autres objections que les ſiennes, que je perds mon 
tems à me battre contre des chimeres; ce qui me prouve 
une choſe dont je me doutois déjà bien, ſavoir qu'ils 
ne perdent point le leur a ſe lire ou a s'écouter les 
uns les autres. Quant à moi, c'eſt une peine que j'ai 
cru devoir prendre, & j'ai lu les nombreux Ecrits qu'ils 
ont publics contre moi, depuis la premiere rceponle. 
dont je fus honore, juſquw'aux quatre ſermons Alle- 
mands, dont Pun commence a-peu-pres de cette ma- 
niere: Mes freres , fe Socrate revenoit parmi nous & qu'il 
vit Petat fforiſſant on les ſciences ſont en Europe; que dis- 
je, en Europe? en Allemagne; que dis-je en Allemagne? 
en Saxe; que dis-je en Saxe? @ Leipfic ; que dis. je à Leipfic ? 
dans cette Univerſite. Alors ſaiſi d'ttonnement , & penetre de 
reſpect, Socrate s'aſſieroit modeſtement parmi nos &Ecoliers 
recevart nos legons avec humilite , il perdroit bientôt avec 
nous cette ignorance dont il ſe plaignoit fi juſtement. J'ai 
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plus attentifs peut - etre A Vinterer des gens de 
lettres, qu'à Phonneur de la littérature. Je l'avois 
prevu, & je m'etois bien doure que leur conduite 
en cette occaſion prouveroit en ma faveur plus 
que tous mes diſcouts. En effet, ils n'ont deguiſe' 
ni leur ſurpriſe ni leur chagrin de ce qu'une Aca- 
demie s'ëtoit montrèe integre ſi mal-a propos. Ils“ 
nont épargné contre elle ni les invectives indiſ- 


cr 
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lu tout cela, & n'y ai fait que peu de réponſes; peut 
etre en ai-je encore trop fait, mais je ſuis fort aiſe 
que ces Meſſieurs les aicnt trouvces aflez agteables pour 

etre jaloux de la preference.” Pour les gens qui ſont- 
chogucs du mot d'advrerſaires, je conſens de bon cut 
a le leur abandonner , pourvu qu'ils veuillent bien m'en 
indiquer un autre par lequel je puiſſe déſigner, non 
ſeulement tous ceux qui ont combattu mon ſentiment, 

ſoit par Cctit, ſoit plus prudemment, & plus a leur 
aiſe dans les cercles de femmes & de beaux eſprits, où 

ils etoient bien fürs que je n'ifois pas me défendre, 
mais encore ceux qui feignant aujourd'hui de croite 
que je mai point d'adverfaires , trouvoient d'abord ſans- 
repiique les rEporſes de mes adverſaires; puis quand 
j'ai répliquéè, m'ont blamé de l'avoir fait, parce que, 
ſelon eux, on ne m'avoit point att2que. En attendant, 

ils permettront que je continue d'appeller mes adver- 
ſaires mes adverſaires; car, malgrè la politeſſe de mon 

ſiècle, je ſuis groſſier comme les Macédoniens de Phi- 
lippe. | 

A 3. 


3 1 
1 


_ 


Os OD > OB — tes ger 


— 
3 


N 


6 P REF ACE. 


cretes , ni meme les fauſſeres (b) pour racher d'af- 


foiblir le poids de ſon jugement. Je mai pas non 


plus été oublié dans leurs déclamations. Pluſicurs 
ont entrepris de me refuter hautement: les ſages 
ont pu voir avec quelle force, & le public avec 
quel ſucces ils Pont fait. D'autres plus adroits, 
connoiſſant le danger de combattre directement 
des verites demontrcees , ont habilement detourne 
ſur ma perſonne une attention qu'il ne falloir 
donner qu'a mes raiſons, & Pexamen des accu- 
ſations qu'ils m'onrt intentees a fait oublier les 
accuſations plus graves que je leur intentois'moi- 
meme. C'eſt donc à ceux-ci qu'il faut repondre 
une fois. | 

Ils prerendent que je ne penſe pas un mot 


des vérités que j'ai ſoutenues, & qu'en demon- 


trant une propoſition je ne laiſſois pas de croire 
le contraire. C*eſt-a-dire que j'ai prouve des choſes 
ſi extravagantes, qu'on peut affirmer que je n'ai 
pu les ſoutenit que par jeu. Voila un bel honneur 
qu'ils font en cela à la ſcience qui ſert de fon- 
dement à toutes les autres; & l'on doit croire 


\ 
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(5) On peut voir dans le Mercure d'Aout 1752 le dé- 
ſaveu de l' Académie de Dijon, au ſujet de je ne ſais 


quel Ecrit attribuè faufſement par PAuteur a l'un des 
membres de cette Académie. | 
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que Lart de raiſonner ſert de beaucoup à la dé- 
couverte de la vérité, quand on le voit employer 
avec ſucces a demontrer des folies! | 

Ils prerendent que je ne penſe pas un mot des 
yerites que j'ai ſoutenues; Ceſt ſans doute de 
leur part une maniere nouvelle & commode de 
repondre à des argumens ſans reponſe , de rëfuter 
les demonſtrations memes d'Euclide, & tout ce 
qu'il y a de demontre dans l' Univers. Il me ſem- 
ble, 4 moi, que ceux qui m'accuſent ſi remerai- 
rement de parler contre ma penſee, ne ſe font 
pas eux-memes un grand ſcrupule de parler contre 

la leur: car ils n'ont aſſurement rien rrouve dans 
mes Ecrits ni dans ma conduite qui ait du leur 
inſpirer cette idèe, comme je le prouverai bientor ;; 
& il ne leur eſt pas permis d'ignorer, que des 
qu'un homme parle ſerieuſement, on doit penſer 
qu'il croit ce qu'il dit, à moins que ſes actions 
ou ſes diſcours ne le dementent : encore cela 
meme ne ſuffit- il pas toujours pour s'aſſuter qu'il 
n'en croit rien. | | 

Ils peuvent donc crier autant qu'il leur plaira, 
qu'en me d&clarant contre les ſciences j'ai parle 
contre mon ſentiment ;z. 4 une aſſertion auſſi reme- 
Traire , dénuée également de preuve & de vrai- 
ſemblance , je ne ſais qu'une reponſe elle ett 
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courte & energique , & je les ptie de ſe la tenir 


pour faite. 


Ils pretendent encore que ma conduite eſt en 
contradiction avec mes principes, & il ne faut pas 
douter qu'ils n'emploient cette ſeconde inſtance a 
etablir la premiere; car il y a beaucoup de gens 
qui ſavent trouver des preuves a ce qui reſt pas. 
Ils diront donc qu'en faiſant de la muſique & 
des vers, on a mauvaiſe grace a deprimer les 
beaux-arts, & qu'il y a dans les belles - lettres que 
Jaffete de mẽpriſer mille occupations plus loua- 
bles que d'ecrire des Comedies. Il faut repondre 
auſſi à cette accuſation. | 
| Premifrement , quand meme on b'admettroit 
dans toute ſa rigueur, je dis qu'elle prouveroit 
que je me conduis mal, mais non que je ne parle 
pas de bonne - foi. S'il eroit permis de tirer des 
actions des hommes la preuve de leuts ſentimens, 
il faudroir dire que l'amour de la juſtice eſt banni 
de tous les cœurs, & qu'il n'y a pas un ſeul 


- Chrerien ſur la terre. Qu'on me montre des hom- 
mes qui agiſſent toujours conſequemment a leurs 


maximes , & je paſſe condamnation fur les mien- 
nes. Tel eſt le ſort de Phumanite , la raiſon nous 
montre le but & les paſſions nous en ecartenr. 


Quand il ſeroit vrai que je n'agis pas ſelon mes 
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principes , on n'auroit donc pas raiſon de m'ac- 
cuſer pour cela ſeul de parler contre mon ſen- 
timent, ni d' accuſer mes principes de fauſſeté. 

Mais ſi je voulois paſſer condamnation ſur ce point, 
il me ſuffiroit de comparer les tems pour concilier 
les choſes. Je n'ai pas toujours cu le bonheur de 
penſer comme je fais. Long- tems ſeduir par les 
préjugés de mon ſiecle, je prenois l'etude pour 
la ſeule occupation digne d'un ſage, je ne regar- 
dois les ſciences quiavec reſpect, & les ſavans 
qu'avec admiration (c). Je ne comprenois pas 
qu'on pur s'égarer en demontrant toujours, ni 
mal faire en parlant toujours de ſageſſe. Ce n'eſt 
qu'après avoir yu les choſes de pres que j'ai ap- 
pris a les eſtimer ce qu'elles valent; & quoique 
dans mes recherches Paye toujours trouve , ſaris 


** 


\ 


(e) Toutes les fois que je ſonge à mon ancienne 
ſimplicité, je ne puis m'empècher d'en rire. Je ne liſois 
pas un livre de Morale ou de Philoſophie, que je ne 
cruſſe y voir l'ame & les principes de YAuteur. Je 
xegardois tous ces graves Ectivains comme des hommes 
modeſtes , fages , vertueux, irreprochables. Je me for- 
mois de leur commerce des idées angeliques, & je 
n'aurois approché de la maiſon de l'un d'eux que 
comme d'un ſanctuaire, Enfin je les ai vus; ce préjugé 
pucrile s'eſt diſſipé, & c'eſt la ſeule erreur dont ils 
m'aient gueri, 


10 e r 
loquentiæ, ſapientiæ parum, il m'a fallu bien 
des reflexions , bien des obſervations & bien dw 
tems, pour dètruire en moi l'illuſion de route 
cette vaine pompe ſcientifique. Il neſt pas ëton- 
nant que durant ces tems de prejuges & derreurs 
ou j'eſtimois tant la qualité d' Auteur, j'aye quel- 
quefois aſpire a Pobtenir moi-meme, C'eſt alors 
que furent compoſes les Vers & la plupart des 
autres Ecrits qui ſont. ſortis de ma plume „ & 
entre autres cette petite Comédie. Il y auroit 
peut- etre de la durere à me reprocher aujourd'hui 
ces amuſemens de ma jeuneſſe, & on auroir tort 
au moins de m'accuſer d'avoir conttedit en cela 
des ptincipes qui n'etoient pas encore les miens. 
II y a long- tems que je ne mets plus 4 routes 
=. ces choſes aucune eſpece de prerention z & ha- 
ſarder de les donner au public dans ces circonſ- 
tances, apres avoir eu la prudence de les garder 
fi long- tems, c'eſt dire afſez que je dédaigne 
egalemenr la louange & le blame qui peuvent leur 
etre dus ; car je ne penſe plus comme PAuteur 
dont ils ſont Pouvrage. Ce ſont des enfans ille- 
girimes que l'on careſſe encore avec plaiſir en 
rougiſſant d'en erre le pere, a qui l'on fair ſes 
derniers adieux, & qu'on envoie chercher for- 
tune, ſans beaucoup s'embarraſſer de ce qu'il: 
deyiendront. | 
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Mais c'eſt trop raiſvnner d'apres des ſuppoſi- 
tions chimeriques, Si l'on m'accuſe ſans raiſon 
de cultiver les lettres que je mepriſe , je m'en 
defends ſans neceflite 3 car quand le fait ſeroir 
vrai, il n'y auroit en cela aucune incoaſquence : : 
c'eſt ce qui me reſte a prouver. 

Te ſuivrai pour cela, ſelon ma coutume, la 
methode ſimple & facile qui convient à la verite. 
J*erablirai de nouveau Verar de la queſtion, j'ex- 
poſerai de nouveau mon ſentiment, & Patten- 
drai que ſur cet expoſe on veuille me montrer 
en quoi mes actions dementent mes diſcours, Mes 
adverſaires de leur core nrauront garde de de- 
meurer ſans reponſe , eux qui poſſedenr Part mer- 
veilleux de diſputer pour & contre ſur toutes 
ſorres de ſujets. Ils commenceront, ſelon leur 
coutume , par &6ablir une autre queſtion. leur 
fantaiſie; ils me la feront reſoudre comme il leur 
conviendra : pour m' attaquer plus commodement , 
ils me feront raiſonner, non a ma maniere mais 
a la leur: ils derourneront habilement les yeux 
du Lecteur de l'objet eſſentiel pour les fixer 4 
droite & à gauche; ils combattront un fantome 
& prètendront m' avoir vaincu : mais j'aurai fait 
ce que je dois faire, & je commence. 

« La icience n'eſt bonne A rien, & ne fair ja- 
„mais que du mal; car elle eſt mauvaiſe par ſa 


r er 
MN 7 bl oy 


* 


N 


—— more gr ey” — — 


P » 28 
2 


> WA — 


— 
5 


— >. 
—— — 
2 


. FAG TIE Yo 
— — - 
—— > E 


i 


wage 

— ren, 
OY * 
ory — 


* 7 — 
E 
mn, — — 
— 


yy 
ke 
CER 


—— ö 
—— o- — 
—— = — 


g ⁊ĩ 1p 2 Sa > — — 


yk 


| gee 
+ = * ug 


12 . 
„ nature. Elle n'eſt pas moins inſeparable du vice 
» que Vignorance de la vertu. Tous les peuples 
„ letrres ont toujours été corrompus; tous les 
>» peuples ignorans ont été vertueux : en un mot, 
„» il n'y a de vices que parmi les ſavans, ni 
» d'homme vertueux que celui qui ne ſait rien. 
» Il y a donc un moyen pour nous de redeve- 
„» nir honnetes-gens ; c'eſt de nous hater de proſ- 
v crire la ſcience & les ſavans , de brüler nos 
>» bibliotheques, fermer nos Académies, nos Col- 
» leges, nos Univerſites, & de nous replonger 
v dans la barbarie des premiers ſiecles ». 

Voila ce que mes adverſaires ont tres - bien 
refare : auſſi jamais n'ai- je dit ni penſe un ſeul 
mor de tout cela, & Pon ne ſauroit rien ima- 
giner de plus oppoſe A mon ſyſtèẽme que cette 
abſurde doctrine qu'ils ont la bonte de m''attri- 
buer. Mais voici ce que j'ai dit, & qu'on n'a 
point refure. | | 

Il s'agiſſoit de ſavoir ſi le retablifemenr des 
ſciences & des arts a contribue à épurer nos 
meœurs. | 

En montrant „ comme je Pai fait, que nos 
mceurs ne ſe ſont point epurees (d), la queſtion 
Etoit a-peu-pres reſolue. 


a 


(4d) Quand j'ai dit que nos mœurs s'étoient corrom- 
pues; je n'ai pas prétendu dire pour cela que celles de 
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Mais elle en renfermoit implicitement une autre 
plus générale & plus importante, ſur Pinfluence 
que la culture des ſciences doit avoir en toute 
occaſion ſur les mœurs des peuples. C'eſt celle · ci, 
dont la premiete n'eſt qu'une conſequence , que 
je me propoſai d'examiner avec ſoin. 

Je commengai par les faits, & je montrai que 
les mceurs ont degenere chez tous les peuples du 
monde, 4 meſure que le gotit de erude & des 
lettres geſt crendu parmi eux. 

Ce weroirt pas aſſez; car ſans pouvoir nier que 
ces choſes euſſent toujours marche enſemble , on 
pouvoit nier que Pune eut amene Pautre : je 
m'appliquai donc à montrer cette liaiſon neceſs 
ſaire. Je fis voir que la ſource de nos erreurs ſur 


nos aieux fuſſent bonnes, mais ſeulement que les n0- 
tres Etoient encore pires. Il y a parmi les hommes mille 
ſources de corruption; & quoique les fciences ſoient 
peut-Ctre la plus abondante & la plus rapide, il Fen faut 
bien que ce ſoit la ſeule. La ruine de l Empire Romain, 
les invaſions d'une multitude de Barbares, ont fait un mE- 
lange de tous les peuples, qui a di neceffairement detruire 
les mœurs & les coutumes de chacun d'eux. Les croiſa- 
des, le commerce, la découverte des Indes, la navigation, 
les voyages de long cours, & d'autres cauſes encore 
que je ne veux pas dire, ont entretenu & augmente le 
déſordre. Tout ce qui facilite la communication entre 
les diverſes nations porte aux unes, non les vertus des 
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ce point vient de ce que nous confondons nos 
vaines & trompeuſes connoiſſances avec la ſou- 
veraine intelligence qui voit d'un coup -d'ceil la 
verite de toutes choſes. La ſcience priſe d'une 


maniere abſtraite mérite toute notre admiration. 


La folle ſcience des hommes n'eſt digne que de 
tiſce & de mepris. 

Le gour des Lettres annonce toujours chez un 
peuple un commencement de corruption qu'il 
accelere très- promptement. Car ce goũt ne peut 
naitre ainſi dans toute une Nation que de deux 


4. 


— 


autres, mais leurs crimes, & altere chez toutes les 
meeurs qui ſont propres a leur climat & a la conſtitu- 
tion de leur gouvernement. Les ſciences n'ont donc pas 
fait tout le mal; elles y ont ſeulement leur bonne part; 
& celui ſur - tout qui leur appartient en propre, Ceſt 


d'avoir donné à nos vices une couleur agreeable, un 


certain air honnete qui nous empeche d'en avoir hor- 
reur. Quand on joua pour la premiere fois la Comédie 
du Méchant, je me ſouviens qu'on ne trouvoit pas que 


3 


le r6le principal répondit au titre. Cléon ne parut qu'un 


homme ordinaire; il Etoit , diſoit-on , comme tout le 
monde. Ce ſcèlèrat abominable , dont le caractere ſi 
bien expoſe auroit dũ faire fremir ſur eux-memes tous 


ceux qui ont le malheur de lui reſſembler, parut un 


caractere tout-a-fait manque, & ſes noirceurs paſſerent 
pour des gentilleſſes, parce que tel qui ſe croyoit un 


fort honnete - homme, $'y reconnoiſſoit trait pour 
trait, 
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mauvaiſes ſources que Perude entretient & groſſit 
2 ſon tour, ſavoir Voifivere & le defir de ſe 
diſtinguer. Dans un Etat bien conſtirus , chaque 
citoyen a ſes devoirs A remplir; & ces ſoins 
importans lai ſont trop chers pour lui laiſſer le 
loifir de vaquer à de frivoles ſpeculations. Dans un 
Etat bien conſtitue , tous les citoyens ſont fi bien 
egaux , que nul. ne peut etre prefers aux autres 
comme le plus ſavant, ni meme comme le plus ha- 
bile, mais tout au plus comme le meilleur: encore 
cette derniere diſtinction eſt-elle ſouvent dangereu- 
ſe; car elle fait des fourbes & des hypocrites. 


Le gout des Lettres, qui nat du defir de ſe 


diſtinguer , produit neceflairement des maux in- 


finiment plus dangereux que tout le bien qu'elles 


font weſt utile; c'eft de rendre a la fin ceux qui 
s livrent très- peu (crupuleux ſur les moyens de 
_ reuflir. Les premiers Philoſophes ſe firent une 
grande repuration en enſeignant aux hommes la 
pratique de leurs devoirs & les principes de la 
vertu. Mais bientot ces precepres étant devenus 
communs , il fallut ſe diſtinguer en frayant des 
routes contraires. Telle eſt Potigine des ſyſtemes 
abſurdes des Leucippe, des Diogenes , des Pyr- 
rhon , des Protagore , des Lucrece. Les Hobbes , 
les Mandeville & mille autres ont affecté de ſe 
diſtinguer de meme parmi nous; & leur dange- 
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reuſe doctrine a tellement fructifiè, que quoiqu'il 
nous reſte de vrais Philoſophes , ardens a rappeller 


dans nos cœurs les loix de Phumanite & de la 


vertu, on eſt Epouvante de voir juſqu'a quel 
point notre ſiecle raiſonneur a pouſſe dans ſes 
maximes le mepris des devoirs de Phomme & du 
citoyen. 8 | 

Le goũt des Lettres, de la Philoſophie & des 
beaux-arts ancantit l'amour de nos premiers de- 
voirs & de la veritable gloire. Quand une fois 


les talens ont envaki les honneurs dus a la vertu, 
chacun veut etre un homme agreable , & nul ne 


ſe ſoucie d'erre homme de bien. De-la nair en- 
core cette autre inconſequence qu'on ne recom- 
penſe. dans les hommes que les qualites qui ne 
dependent pas d'eux: car nos talens naiſſent avec 
nous, nos vertus ſeules nous appartiennent. 

Les premiers, & preſque les uniques ſoins 
qu'on donne A notre education , ſont les fruits & 
les ſemences de ces ridicules prejuges. C'eſt pour 


nous enſeigner les Lettres qu'on tourmente notre 


miſerable jeuneſſe: nous ſavons toutes les regles 


de la grammaire avant que d'avoir ou! parler des 


devoirs de Phomme : nous ſavons rout ce qui 
geſt fait juſqu'a preſent avant qu'on nous ait dit 
un mot de ce que nous devons faire; & pourvu 
qu'on exerce notre babil, perſonne ne ſe ſoucie 

| que 
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que nous ſachions agir ni penſer. En un mot, il 
n'eſt preſctit d'ètre ſavant que dans les choſes qui 
ne peuvent nous ſeivir de rien; & nos enfans 
ſont preciſement eleves comme les anciens athle- 
res des jeux publics, qui, deſtinant leurs mem- 
bres robuſtes à un exercice inutile & ſuperfla , ſe 
gardoient de les employer jamais a aucun travail 
profitable. 

Le got des Lettres, de la Philoſophie & des 
Beaux-Arts amollit les corps & les ames. Le tra- 
vail du cabinet rend les hommes delicats , affoi- 
blit leur temperament, & Pamie garde difficile - 
ment {a vigueur quand le corps a perdu la ſienne. 
L'erude uſe la machine, épuiſe les eſptits, de- 
truit la force, énerve le courage, & cela ſeul 
montre aſſez qu'elle n'eſt pas faite pour nous: 
c'eſt ainſi qu'on devient lache & puſillanime, 
incapable de reliſter également A la peine & aux 
pailions. Chacun ſaic combien les habitans des vil- 
les ſont peu propres a ſoutenir les travaux de la 
guerre, & l'on n'ignore pas quelle eſt la reputa- 
tion des gens de lettres en fait de bravoure (e). 


— 


(e) Voici un exemple moderne pour ceux qui me 
reprochent de n' en citer que d' anciens. La Republique 
de Genes, cherchant à ſubjuguer plus aiſement les 
Corſes, n'a pas trouve de moyen plus sùr que d'établir 
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Or rien n'eſt plus juſtement ſuſpect que l'honneur 
d'un poltron. | 
Tant de reflexions ſur la foibleſſe de notre na- 
ture ne ſervent qu'a nous detourner des entre- 
priſes genereuſes, A force de medirer ſur les mi- 
ſeres de Phumanite , notre imagination nous acca- 
ble de leur poids, & trop de prevoyance nous 
öte le courage en nous otant la ſecurire. C'eſt 
bien en vain que nous pretendons nous munir 
contre les accidens imprevus , » ſi la ſcience eſ- 
>» ſayant de nous armer de nouvelles defenſes 
„ contre les inconveniens naturels ,. nous a plus 
„ imprime en la fantaiſie leur grandeur & poids 
» qu'elle n'a ſes raiſons & vaines ſubtilites à nous 
v en couvtir. 

Le gotit de la philoſophie relache tous les liens 
d'eſtime & de bienveillance qui attachent les hom- 
mes A la ſocitre, & c'eſt peut- Etre le plus dan- 
gereux des maux qu'elle engendre. Le charme de 
Ferude rend bientor inſipide tout autre attache- 
ment. De plus, à force de reflechir ſur l'huma- 
nire, à force d'obſerver les hommes, le Philoſo- 
phe apprend A les apprecier ſelon leur valeur, & 


1 


che eux une Académie. Il ne me ſeroit pas difficile d'a- 
longer cette Note; mais ce ſeroit faire tort a l'intelli- 
gence des ſeuls Lecteurs dont je me ſoucie. 
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il eſt difficile d'avoit bien de Vaſſe&ion pour ce 
qu'on mepriſe. Bientor il reunir en ſa perſonne 
rout l'intèrèt que les hommes vertueux partagent 
avec leurs ſemblables : ſon mepris pour les autres 
tourne au profit de ſon orguell : ſon amour-propre 
augmente en meme proportion que ſon indiffe- 
rence pour le reſte de PUnivyers. La famille, la pa- 
rrie deviennent pour lui des mots vuides de ſens : 
il weft ni parent, ni citoyen, ni homme; il eſt 
philoſophe. | 
En meme tems que la culture des ſciences re- 
tire en quelque ſorte de la preſſe le cœur du 
philoſophe, elle y engage en un autre ſens celui 
de Phomme de Letttes, & toujours avec un egal 
prejudice pour la vertu. Tout homme qui s'oc- 
cupe des talens agreables veut plaire , ètre admire , 
&c il veut etre admire plus qu'un autre. Les applau- 
diſſemens publics appartiennent à lui ſeul: je di- 
rois qu'il fait tout pour les obtenir , Sil ne faiſoit 
encore plus pour en priver ſes concurrens. De-la 
naiſſent d'un core les rafinemens du gotit & de 
la politetle , vile & baſſe flatterie, ſoins ſeduc- 
teurs, inſidieux, pueriles , qui, a la longue rappe- 
tiſſent l'ame & corrompent le cœur; & de recu- 
ler l'autte, les jalouſies, les rivalités, les haines 
d'artiſtes fi renommèes, la perfide calomnie , la 
fourberie, la trahiſon , & tout ce que le vice a de 
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plus lache & de plus odicux. Si le philoſophe mepriſe 
tes hommes Tartiſte Ven fair bientòt mepriſer , & 
tous deux concourent enfin a les rendre mepriſables. 
1l y a plus; & de toutes les verites que j'ai 
propoſees a la conſideration des ſages , voici la 
plus étonnante & la plus cruelle. Nos Ecrivains 
regardent tous comme le chef-d*cruvre de la po- 
litique de notre fiecle les ſciences , les arts, le 
luxe, le commerce, les loix, & les autres liens 


qui reſſerrant entre les hommes les nœuds de la 


ſociété (F) par Vinterer perſonnel, les mettent 
tous dans une dépendance mutuelle, leur don- 
nent des beſoins reciproques , & des inrerers com- 
muns, & obligent chacun d'eux de concourir au 
bonheur des autres pour pouvoir faire le ſien. 
Ces idees ſont belles, ſans doute, & prèſentèes 
ſous un jour favorable: mais en les examinant 
avec attention & ſans partialitè , on trouve beau- 
coup à rabattre des avantages qu elles ſemblent 


prẽſenter d' abord. 


(F) je me plains de ce que la Philoſophie reliche 
les liens de la ſociété qui ſont formés par l'eſtime & 
la bienveillance mutuelle; & je me plains de ce que 
les ſciences, les arts, & tous les autres objets de com- 
merce reſſerrent les liens de la ſociétè par Vinterer per- 
ſonnel. C'eſt qu'en effet on ne peut reſſerrer un de 
ces liens que l'autre ne ſe relache d autant. II n' 2 
donc point en ceci de contradiction. 
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Ceſt donc une choſe bien meryeilleuſe que d' a- 
voir mis les hommes dans l'impoſſibilitè de vivre 
entre eux ſans ſe prevenir , ſe ſupplanter, ſe rrom- 
per , ſe ttahir, ſe détruire mutuellement ! Il faut 
dé ſormais ſe garder de nous laiſſer voir tels que nous 
ſommes : car pour deux hommes dont les inte- 
rets s'accordent, cent mille peut - Etre leur ſont 
oppoſes, & il n'y a d' autre moyen pour reuflir 
que de tromper ou perdre tous ces g2ns-la, Voila 
la ſource funeſte des violences, des trahiſons, 
des perfidies, & de toutes les horreurs qu'exige 
neceſſaicement un état de choſes on chacun fei- 
gnant de travailler à la fortune ou a la repuration 
des autres , ne cherche qua Clever la ſienne au- 
deſſus d'cux & à leurs depens.. 

Qu'avons-nous gagne à cela? Beaucoup de babil ,, 
des riches & des raiſonneurs, c*eſt-3-dire ,, des en- 
nemis de la vertu & du ſens-commun. En revan- 
che, nous avons perdu Pinnocence & les maurs. 
La foule rampe dans la mi ſere ; tous ſont les eſ 
claves du vice, Les crimes non commis ſont deja. 
dans le fond des cœurs, & il ne manque à leur 
execution que Paſſurance de Pimpunire. 

Errange & funeſte conſtitution où les richeſſes 
accumulces facilitent toujours les moyens d'en 
accumuler de plus grandes, & où il eſt impoſſible 
a celui qui wa rien dacquerir quelque choſe; eu 
| N | 
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homme de bien n'a nul moyen de ſortir de la 
miſete; ou les plus fripons ſont les plus honorés, 
& ou il faut neceſfairement renoncer à la vertu 
pour deyenir honnète- homme! Je ſais que les de- 
clamateurs ont dit cent fois tout cela; mais ils 
le diſoient en declamant, & moi je le dis ſur 
des raiſons; ils ont appergu le mal, & moi jen 
decouvre les cauſes, & je fais voir ſur-iout une 
choſe rres.- conſolante & très- utile, en montrant 
que tous ces vices n'appartiennent pas tant a 
Phomme , qu'a Phomme mal gouverne (g). 


- 


(g) Je remarque qu'il regne actuellement dans le 
monde une multitude de petites maximes qui ſéduiſent 
les ſimples par un faux air de philoſophie, & qui, 
outre cela, ſont tres-commodes pour terminer les diſ- 
putes d'un ton important & deéciſif, ſans avoir beſoin 
d'examiner la queſtion. Telle eſt celle-ci : & Les hom- 
>> mes ont par-: tout les memes paſſions; par-tout lamour- 
propre & Vinteret les conduiſent; donc ils ſont par- tout 
» les memes „. Quand les GEometres ont fait une ſuppoſi- 
tion, qui de raiſonnement en raiſonnement les conduit A 
une abſurdite , ils reviennent ſur leurs pas & dèmontrent 
ainſi la ſuppoſition fauſſe. La meme methode appliquse a 
la maxime en queſtion, en montreroit ai ſẽment Pabſurdits : 
mais raiſonnons autrement. Un Sauvageeſt un homme, & 
un EuropCen eſt un homme. Le demi-philoſophe conclut 
auſfi-tort que Pun ne vaut pas mieux que l'autre; mais 
le philoſophe dit : en Europe, le gouvernement , les 
des loix , les coutumes , Vinteret , tout met les particu- 
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Telles ſont les verites que j'ai developpees', & 
que j'ai rache de prouver dans les divers Ecrits- 
que j'ai publics ſur cette matiere. Voici mainte- 
nant les concluſions que j'en ai tirces. 
La ſcience n'eſt point faite pour l'homme en 
- general. II s'egare ſans ceſſe dans ſa recherche; 
& Sil Fobtient quelquefois, ce n'eſt preſque jamais 
qu'à ſon prejudice. Il-eft ne pour agir & penſer, 
& non pour reflechir. La 1cflexion ne ſert qu'à le 
rendre malheureux , ſans le rendre meilleur ni plus- 
ſage : elle lui fair regretter les biens palles &. 


liers dans la néceſſité de ſe tromper mutuellement & 
ſans ceſſe; tout leur fait un devoir du vice; il faut 
qu'i!s ſoient méchans pour ètre ſages : car il n'y a point 
de plus grande folie que de faire le bonheur des fripons 
aux dépens du fien. Parmi les Sauvages, Vintcret per- 
ſonnel parle aufhi fortement que parmi nous; mais il 
ne dit pas les memes choſes: l'amour de la ſoci&te & 
le ſoin de leur commune defenſe ſont les ſeuls liens 
qui les uniſſent: ce mot de propriete qui coũte tant de 
crimes à nos honnetes - gens, n'a preſque aucun ſens: 
parmi eux : ils n'ont entre eux nulle diſcuſſion d'in- 
tEret qui les diviſe; rien ne les porte à fe tromper l'un 
l'autre; l'eſtime publique eſt le ſeul bien auquel cha- 
cun aſpire, & qu'ils meritent tous. 11 eſt tres - poſſible 
qu'un Sauvage faſſe une mauvaiſe action; mais il n'eſt 
pas poſſible qu'il prenne Vhabitude de mal faire, car 
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Pemptche de jouir du preſent : elle lui préſente 
Tavenir heureux pour le ſeduire par l' imagination 
& le tourmenter par les deſirs, & Pavenir mal- 


heureux pour le lui faire ſentir d'avance. L'etude 


corrompt ſes mœurs, altere ſa ſante , derruit ſon 
remperament, & gate ſouvent fa raiſon : ſi elle 


lui apprenoir quelque choſe, je le trouverois en- 
core fort mal dedommage. 


Vavoue qu'il y a quelques genics ſublimes qui 
ſavent penctrer a travers les voiles dont la verité 
s' enveloppe, quelques ames privilegices , capables 
de rẽſiſter a la beriſe de la vanité, a la baſſe ja- 
louſie, & aux autres paſſions qu'engendre le gour 
des lettres. Le petit nombre de ceux qui ont le 
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cela ne lui ſeroit bon à rien. Je crois qu'on peut faire 
une tres juſte eſtimation des mœuts des hommes ſur la 
multitude des affaires qu'ils ont entre eux : plus ils 
commercent enſemble, plus ils admirent leurs talens 
& leur induſtrie, plus ils ſe friponnent déècemment & 
adroitement, & plus ils ſont dignes de mepris. Je le 
dis à regret; l'homme de bien eſt celui qui n'a beſoin 
de tromper perſonne , & le Sauvage eſt cet homme-là. 


Illum non populi faſces, non purpura Regum 
Flexit, & infidos agitans diſcordia fratres ; 
Non tes Romanæ, perituraque regna. Neque ille 
Aut doluit miſerans inopem , aut invidit habenti. 
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bonheur de reunir ces qualices , eſt la lumiere & 
Phonneur du genre - humain; C'eſt a eux ſeuls 
qu'il convient pour le bien de tous de Sexercer 
a Perude, & cette exception meme confirme la 
regle; car fi tous les hommes erotenrt des Socrates , 
la ſcience alors ne leur ſeroir pas nuiſible, mais 
ils n'auroient aucun beſoin d'elle. 

Tout peuple qui a des mœurs, & qui par con- 
ſequent reſpece ſes loix & ne veur point rafiner 
ſur ſes anciens uſages, doit ſe garantir avec ſoin 
des ſciences, & ſur- tout des ſavans, dont les 
maximes ſentencieuſes & dogmatiques lui appren- 
droient bientor a mepriſer ſes uſages & ſes loix; 
ce qu'une nation ne peut jamais faire ſans ſe cor- 
rompre. Le moindre changement dans les couru- 
mes, füt il mime avantageux A certains &gards , 
tourne toujours au prejudice des mœurs. Car les 
coutumes ſont la morale du peuple; & des qu'il 
ceſſe de les reſpecter, il n'a plus de regle que ſes 
paſſions, ni de frein que les loix, qui peuvent 
quelquefois contenir les mechans , mais jamais les 
rendite bons. D'ailleuts quand la philoſophie a une 
fois apptis au peuple a mepriſer ſes coutumes, 5 
trouve bientor le ſecrer d'eluder ſes loix. Je dis 
donc qu'il en eſt des mœurs d'un peuple comme 
de Phonneur d'un homme ; c'eſt un tréſor qu'il 
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faut conſerver, mais qu'on ne recouvre plus quand 
on l'a perdu  h). 

Mais quand un peuple eſt une fois corrompu a 
un certain point, ſoit que les ſciences y aient 
contribue ou non, faut-il les bannir ou Pen pre- 
ſerver pour le rendre meilleur ou pour Pempecher 
de devenir pire? C'eſt une autre queſiion dans 
laquelle je me ſuis poſitivement declare pour la 
negative. Car premierement , puiſqu'un peuple 


ah 


(A) Je trouve dans Fhiſtoire un exemple unique, mais 
frappant, qui ſemble contredire cette maxime : c'eſt 
celui de la fondation de Rome faite par une croupe de 
bandits, dont les deſcendans devinrent en peu de gc- 
neErations le plus vertueux peuple qui ait jamais exiſte, 
Je ne ſercis pas en peine d'expliquer ce fait, fi cen 
Etoit ici le lieu; mais je me contenterai de remarquer 
que les fondateurs de Rome Etoient moins des hommes 
dont les mœurs fuſſent corrompues, que des hommes 
dont les mœurs n' &toient point formées: ils ne méëpri- 
ſoient pas la vertu, mais ils ne la connoiſſoient pas 
encore; car ces mots vertus & vices ſont des notions 
collectives qui ne naiſſent que de la frequentation des 
hommes. Au ſurplus, on tireroit un mauvais parti de 
cette objection. en faveur des ſciences ; car des deux 
premiers Rois de Rome qui donnerent une forme a la 
Republique & inſtituerent ſes coutumes & ſes mers , 
Fun ne Yoccupoir que de guerres, autre que de rites 
ſacres , les deux choſes du monde les plus (loignées de 
la philoiophie. | 38 
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vicieux ne revient jamais à la vertu, il ne s'agit 
pas de rendre bons ceux qui ne le ſont plus, mais 
de conſerver tels ceux qui ont le bonheur de J'ètre. 
En ſecond lieu, les mèmes cauſes qui ont corrompu 
les peuples ſervent quelquefois a prevenir une plus 
grande corruption; c'eſt ainſi que celui qui s' eſt 
gate le temperament par un uſage indiſcrer de la 
medecine , eſt force de recoutir encore aux me- 
decins pour ſe conſerver en vie; & Cett ainſi 
que les arts & les ſciences , apres avoir fait eclore 
les vices , ſont neceſlaires pour les empecher de 
ſe tourner en crimes ; elles les couvrent au moins 
d'un vernis qui ne petmet pas au poiſon de $'ex-- 
haler auſſi librement. Elles derruiſent la vertu , 
mais elles en laiſſent le ſimulacre public (i) qui 
eſt toujours une belle choſe. Elles introduiſent à 
ſa place la politeſſe & les bienſeances, & A la 
crainte de paroitre mechanr elles ſubſtituent celle 
de paroitce ridicule, 


— th g Y 


(i) Ce ſimulacre eſt une certaine douceur de mœurs 
qui ſupplce quelquefois a leur pureté, une certaine 
apparence d'ordre qui previent Vhorrible confuſion , 
une certaine admiration des belles choſes qui empecke 
les bonnes de tomber tout-a-fait dans Voubli. C'eſt le 
vice qui prend le maſque de la vertu, non comme 
Phypocriſie pour tromper & trahir, mais pour sorer 
ſous cette aimable & ſacrèe effigie Phorreur qu'il a 9* 
lui-meme quand il ſe voit a découvert. 
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Mon avis eſt donc, & je Pai dit plus d'une fois , 
de laiſſer ſubſiſter, & meme d*entretenir avec ſoin 
les Academies , les Colleges, les Univerſités, les 
Bibliorheques , les Spectacles, & tous les autics 
amuſemens qui peuvent faire quelque diverſion 4 
la mechancere des hommes, & les empecher d'oc- 
cuper leur oiftvere a des choſes plus dangereuſes. 
Car dans une contrée ou il ne ſeroit plus queſ- 
tion d'honnètes- gens ni de bonnes mœurs, il vau- 
droit encore inieux vivre avec des fripons qu'avec 
des brigands. | 
Je demande maintenant ou eſt la. contradiction 
de culriver moi-meme des gouts dont j'approuve 
le progres ? Il ne s'agit plus de porter les peuples 
3 bien faire, il faut ſeulement les diſtraire de 
faire le mal; il faut les occuper à des niaiſeries 
pour les derourner des mauvaiſes actions; il faut 
les amuſer au lieu de les precher. Si mes Ecrits 
ont Edifie le petit nombre des bons, je leur ai 
fait tout le bien qui dépendoit de moi, & c'eſt 
peut - ètre les ſervir utilement eacore que d'offrir 
aux autres des objets de diſtraction qui les em- 
pechent de ſonger à eux. Je m'eſtimerois trop 
heureux d'avoir tous les jours une Piece a faire 
ſiffler, fi je pouvois A ce prix contenir pendant 
deux heures les mauvais deſſeins d'un ſeul des 
Spectateurs, & ſauver I'honneur de la fille ou de 
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n de ſon ami , le ſecret de ſon conſi- 
dent, ou la fortune de ſon creancier. Lorſ- 
qu'il n'y a plus de mœurs, il ne faut ſonger 
qu'a la police; & l'on ſait afſez que la Muſique 
& les Spetacles en ſont un des plus importans 
objets. 

Sil reſte quelque difficultè a ma juſtification , 
joſe le dire hardiment, ce n'eſt vis-a-vis du pu- 
blic ni de mes adverſaires; c'eſt vis-à- vis de moi 
ſcul : cat ce weſt qu'en m'obſervant moi- meme 
que je puis juger ſi je dois me compter dans le 
petit nombre , & fi mon ame eſt en &rar de ſou- 
renir le faix des exercices litteraires. Pen ai ſenti 
plus d'une fois le danger; plus d'une fois je les 
ai abandonnes dans le deſſein de ne les plus re- 
prendre, & renongant à leur charme ſeduceur , 
Jai ſacrifie A la paix de mon cœut les ſeuls plai- 
ſirs qui pouvoient encore le flatter. Si dans les 
langueurs qui m'accablent, ſi ſar la fin d'une 
cartiere penible & douloureuſe , j'ai oft les re- 
prendre encore quelques momens pour charmer 
mes maux , je ctois au moins n'y avoir mis ni 
aſſez d'interer ni aſſeʒz de pretention , pour m- 
riter à cet égard les juſtes reproches que j'ai fairs 
aux gens de lettres. | | 

IL me falloit une epreuve pour achever la con- 
noiſſance de moi - meme, & je Vai faite ſans 
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balancer. Apres avoir reconnu la ſituation de mon 
ame dans les ſucces littéraires, il me reſtoir 4 
Pexaminer dans les revers. Je ſais maintenant 
qu'en penſer , & je puis mettre le public au pire. 
Ma Piece a eu le ſort qu'elle meriroit & que j'a- 
vois prevu z mais, a Pennui pres qu'elle m'a cauſe , 
je ſuis ſorti de la repreſentation bien plus content 
de moi & à plus juſte titre que ſi elle eur reuſſ, 

Je conſeille donc à ceux qui ſont fi ardens a 
chercher des reproches à me faire, de vouloit 
mieux erudier mes principes & mieux obſerver 
ma conduite, avant que de m'y taxet de contra- 
diction & d'inconſequence. S'ils s'apperęoivent ja- 
mais que je commence à briguer les ſuffrages du 
public, ou que je tire vanite d'avoir fait de jo- 
lies chantons, ou que je tougiſſe d'avoir écrit 
de mauvaiſes Comedies, ou que je cherche 4 
nuire à la gloire de mes concutrens , ou que j'af- 
fete de mal parler des grands hommes de mon 
ſiecle pour tacher de m'eleyer a leur niveau en 
les rabaiſſant au mien, ou que j'aſpire a des 
places d' Académie, ou que j'aille faire ma cour 
aux femmes qui donnent le ton, ou que j'encenſe 
la ſottiſe des Grands, ou que ceſſant de vouloir 
vivre du travail de mes mains, je tienne a igno- 
minie le m&tier que je me ſuis choiſi & faſſe des 
pas vers la fortune, s'ils remarquent en un mot 
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que l'amour de la reputation me faſſe oublier celui 
de la vertu, je les prie de m'en avertir & meme pu- 
bliquement, & je leur promets de jetter a l'inſtant 
au feu mes Ecrits & mes Livres, & de convenir de 
toutes les erreurs qu'il leur plaira de me reprocher. 

En attendant , jecrirai des Livres, je ferai des 
Vers & de la Muſique , fi j'en ai le talent, le 
tems, la force & la volonte : je continuerai 4 
dire tres-franchement tout le mal que je penſe des 
Lertres & de ceux qui les cultivent (k), & ctoitai 


&) Jadmite combien la plüpart des gens-de-lettres 
ont pris le change dans cette affaire-ci. Quand ils ont 
vu les ſciences & les arts attaqués, ils ont cru qu'on 
en vouloit perſonnellement a eux, tandis que ſans fe 
contredire eux-memes , ils pourroient tous penſer comme 
moi, que, quoique ces choſes -aient fait beaucoup de 
mal à la ſocicte, il eſt tres-efſentiel de gen ſervir au- 
jourd'hui comme d'une medecine au mal qu'elles ont 
cauſe, ou comme de ces animaux malfaiſans qu'il 
faut Ecraſer ſur la morſure. En un mot, il n'y a pas 
un homme-de-lettres qui, Sil peut ſoutenir dans a 
conduite l'examen de Particle precedent, ne puiſſe dire 
en ſa faveur ce que je dis en la mienne ; & cette ma- 
niere de raiſonner me paroit leur convenir d'autant 
mieux, qu'entre nous ils ſe ſoucient fort peu des ſcien- 
ces, pourvu qu'elles continuent de mettre les ſavans en 
honneur. C'eſt comm? les pretres du paganiſme , qui 


ne tenoient à la religion qu'autant qu'elle les faiſoit 
re ſpecter. | 
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n'en valoir pas moins pour cela. Il eſt vrai qu'on 
pourra dire quelque jour: cet ennemi fi declare 
des ſciences & des arts , fit pourtant & publia des 
Pieces de Theatre z & ce diſcours ſera , je Pavoue , 


une ſatyre tres-amere , non de moi, mais de mon 
ſiecle. 


D'apres le jugement que M. Rouſſeau lui- meme 
a portè de ſa Comedie de Narciſſe, &c. nous n' avons 
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pas cru devoir la faire entrer dans ce Recueil. 
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2 LE DEVIN 


LE DE 
DU VILLAGE, 


INTERMEANHS 


Evuv. Cu. Tome J. 9 
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AVERTISSEME NI. 


. UE J*'aye approuve les changemens que 
mes amis jugerent d propos de faire a cet Inter- 
mede , quand il fut joue d la Cour, & que ſor 
ſucces leur ſoir di en grande partie, je n*ai pas 
Juge d propos de les adopter aujourd*hu!, & cela 
par pluſicu-s raiſons. La premiere eſt que, puiſ- 
que cet Ouvrage porte mon nom, il faut que ce ſoit 
le mien, dut-il en Ee plus mauvatis.” La ſeconde, 
que ces changemens pouvotent ere fort bien en 
eux-memes , & õter pourtant,a la Piece cette unite 
i peu connue, qui ſeroit le chef d'euvre de Art, 
ft Von pouvoit la conſerver ſans repetitions & ſans 
monotonie. Ma tro:ſileme raiſon eft que cet Ou- 
vrage n'ayant ete fait que pour mon amuſement , 
ſan vrai ſucces eſt de me placre : or, p:rſo:ne ne 
ſait mieux que mot comment il doit etre pour me 
plaire le plus. 


. 
COLIN. 
. 
LE DEVIN. 


TROUPE DE JEUNES GENS DU VILLAGE. 
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DU VILLAGE, 
INTERMEDE. 


Le Thedrre repreſente d'un core la Maiſon du 
Devin, de Pautre des arbres & des Fomaines 5 
& dans le fond un Hameau. 
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SCENE PRE MI E R E. 


COLETTE ſoupirant, & Seſſuyane les yeux de 
| ſon tablier. 


J Al perdu tout mon bonheur; 
J'ai perdu mon ſerviteur; 
Colin me delaiſſe. 
Hélas, il a pu changer! 
Je voudrois n'y plus ſonger: 
J'y ſonge ſans ceſſe. 

J'ai perdu mon ferviteur ; 
Jai perdu tout mon bonheur; 
Colin me dcélaiſſe. 

I! nvaimoit autrefois, & ce fut mon malheur. 
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Mais quelle eſt donc celle qu'il me prctere ? : 

Elle eſt donc bien chartmante ! Imprudente Bergere , 
Ne crains-tu point les maux que j*eprouve en ce jour : 
Colin m'a pu changer; tu peux avoir ion tour. 


Que me ſert d'y rever fans ceſſe? 
Rien ne peut gutrir mon amour, 
Et tout augmente ma uiſtefle, 
J'ai perdu mon ferviteur; 

Jai perdu tout mon bonheur; 
Colin me dclaifle, 


Je veux le hair... je le dois.... 
peut- etre il m'aime encor. , pourquoi me fuir ſans cefle : 
Il me cherchoit tant autrefois. 
Le Devin du canton fait ici ſa demeure; 
II ſait tout; il ſaura le fort de mon amour: 
Je le vois, & je veux m'éclaircir en ce jour. 
n- . 


n 


SCENE II. 


LE DEVIN, S ir Tix. 


Tandis que le DEVIN Savance gravement , 
COLETTE compte dans ſa main de la mon- 
noie; puis elle la plie dans un papier, & la 
preſente au DE VIN , apres avoir un peu heſitè 
a Paborder. TN 


COLETTE, d'un air timide. 


P, RDRAI-2 1 Colin fans retour? 
Dites-moi s'il faut que je meure, 


INTE RME PDE. 
LE DEVIN, gravement. 


Je lis dans votre coeur , & Pai lu dans le ſien. 


COT 

O Dicux ! | 
LE DE VL 6 

Modcrez-vous. 


CULET ES 6 


Eh bien ? 
SG 5. 


LI DU 
Vous eſt infidele. 
Cc OEE TT FF 
Je me meurs. 
LI DI 
Et pourtant il vous aime toujours. 
COLETTE, vivement. 
Que dites-vous ? 
LE DEVIN. 


Plus adroite & moins belle, 
La Dame de ces lieux 


COLETTI. 
Il me quitte pour elle? 
LE DEU. 
Je vous Pai déjà dit, il vous aime toujours. 


COLETT EB, ę 
Et toujours il me fuit. 


rr 
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LE DSAEVX2M,. 


Comptez ſur mon ſecours. 
Je pretends à vos picds ramener le volage. 
Colin veut tre brave, il aime a ſe parer : 
Sa vanité vous a fait un outrage 
Que ſon amour doit réparer. 


COLE FX ©. 


Si des galans de la ville 
J'euſſe écouté les diſcours , 
Ah! qu'il nvent été facile 
De former d'autres amours ! 
Miſe en riche Demoiſelle 
Je brillerois tous les jours; 
De rubans & de dentelle 

Je chargerois mes atours. 
Pour l'amour de l'infidelle 
Vai refuſe mon bonheur, 
Yaimois mieux @re moins belle 
Et lui conſerver mon cœur. 


LE DE VIN. 


Je vous rendrai le ſien, ce ſera mon ouvrage. 
Vous, a le mieux garder appliquez tous vos ſoins; 
| Pour vous faire aimer davantage , 

Feignez d'aimer un peu moins. 

L'amour croit gil s'inquiette; 

11 s'endort Sil ef content: 

La Bergere un pen coquette 

Rend le Berger plus conſtant. 


COLE TT Be 


A vos ſages lecons , Colette gabandonne, 


 INTERMED E. 4l 
LE:DEVEER 
Avec Colin prenez un autre ton. 
x COLETTE. 
Je feindrai d'imiter Vexemple qu'il me donne. 
I. E DEVIN. | 


Ne l'imitez pas tout de bon; 

Mais qu'il ne puiſſe le connoitre. 

Mon art m'apprend qu'il va paroitre , 
Je vous appellerai quand il en ſera tems. 


SCENE £45 
LE DEV LN. 


J AI tout ſu de Colin, & ces pauvres enfans 
Admirent tous les deux la ſcience profonde 
Qui me fait deviner tout ce qu'ils m'ont appris. 
Leur amour a propos en ce jour me ſeconde; 
En les rendant heureux, il faut que je confonde 
De la Dame du lieu les airs & les meEpris. 


— TOLINE 


— 


| 


S C # 


LE DEVIN, COEEM 
EC O 


Lozano VR & vos legons m'ont enfin rendy ſage? 
Je prefere Colette a des biens ſuperflus: 


„ LE PEFIVN BU VILLAGE, 


Je ſus lui plaire en habit de village 
Sous un habit dorè qu obtiendroicze de plus? 
LE DEVIN. 
Colin, il n'eſt plus tems, & Colette roublic, 
Ol. 
Elle m'oublie, © Cie! | Colette a pu changer! 
EI DEV 
Elle eſt femme, jeune & jolie; 
Manquetoit-elle a ſe venger ? 
COLIN. 
Non, Colette n'eſt point trompeuſe; 
Elle m'a promis la foi: 
Peut-elle etre 'Amoureuſe 
D'un autre Berger que moi? 


LE DES IN 


Ce n'eſt point un Berger qu'elle prefere a toi, 
C'eft un beau Monſieur de la Ville, 


. 
Qui vous Va dit? | | 
LE DEV 1 N, avec emphaſe. 
Moti art. 
LCALAN.; 


Je n'en ſaurois douter. 
Helas qu'il m'en va couter 
Pour avoir été trop facile 
A m'en laiſſer conter par les Dames de Cour? 
Aurois- je donc perdu Colette ſans retour? 


INTERN AED E. 43 

EEB 

On ſert mal a la fois la fortune & VYAmour. 

D'etre ſi beau garcon , quelquefois il en coute, 

G 
De grace, apprenez-moi le moyen d'éviter 
Le coup affreux que je redoute. 

LE DEVIN. 

Laifle-moi ſeul un moment conſulter. 

Le Devin tire de ſa poche un Livre de grimoire & un petit 
baton de Jacob, avec leſquels il fait un charme. De jeunes 
Payſannes qui venoient le conſulter , laiſſent tomber leurs 
preſens ,'& ſe ſauvent toutes effrayees en voyant ſes con- 


tor ſions 
| 'LE DEV IN. 
Le charme eſt fait. Colette en ce lieu va ſe rendre 
Il faut ici l'attendre. 
"COL IM 
A Pappaiſer pourrai-je parvenir ? 
Helas | voudra-t-elle m'entendre? 
LE DEVIMN 


Avec un cœur fidele & ten ire 
On a droit de tout obtenir. 
A part. Sur ce qu'elle doit dire allons la prevenis, 


an LL PEREPFINDCD FPFILTAMCE, 
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COLT 


2 OS 
——ͤ— 


—— 


J E vais revoir ma charmante Maftreſſe. 
Adieu chateaux , grandeurs, richeſſe, 
Votre éclat ne me tente plus. 

Si mes pleurs, mes ſoins aſſidus 

Peuvent toucher ce que j'adore, 

Je vous verrai renaitre encore 

Doux momens que j'ai perdus. 
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Quand on fait aimer & plaire , 
A-t-on beſoin d'autre bien ! 
Rends-moi ton cœur ma Bergere , 
Colin ta rendu le ſien. 


Mon chalumean , ma houlette, 

Soyez mes ſeules grandeurs ; 

Ma parure eſt ma Colette, ; 

Mes tréſors ſont ſes faveurs. 4 . 


Que de Seigneurs d'importance 
Voudroient bien avoir ſa foi! 
Malgré toute leur pviſſance , 

Ils ſont moins heureux que moi. 


INTERMEDE, 45 
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SCENE FE 


COLIN, COLETTE parte. 
COLIN, à part. 


J E Pappergois . . . . Je tremble en nvoffrant a ſa vue. 7 
« . . Sauvons- nous... . Je la perds ſi je fuis. 


COLETTY; @ pas 


Il me voit ... . Que je ſuis Emue ! 
Le coeur me bat 


COLIN. 
Je ne ſais où j'en ſuis. ' 
COLE T FN 
Trop pres, ſans y ſonger , je me ſuis approchee. 
| COL FM 


Je ne puis m'en dédire, il la faut aborder. 
A Colette , d'un ton radouci, & d'un air moitié riant , 
moitie embarraſſe. | 
Ma Colette. . . . &es-vous fachde ? 
Je ſuis Colin: daignez me regarder. 


COLETTE, oſant à peine jetter les yeux ſur lui, 
Colin nvaimoit : Colin m'ctoit fidelle : 
Je vous regarde , & ne vois plus Colin. 


COLIN. 


Mon cœur n'a point change ; mon erreur trop cruelle 
Venoit d'un fort jettè par quelque eſprit malin : 
Le Devin Va detruit; je ſuis, malgre Venvie , 
Toujours Colin, toujours plus amoureux. 


as LE DEVIN DU VILLAGE, 
OL OLET 2 KF. 
Par un ſort, a mon tour, je me ſens pourſuivie. 
Le Devin n'y peut rien. 
COLIN. 
Que je ſuis malheureux !. 


COLETTE bo 
D*'un amant plus conſtant.... 
COLIN. 


| Ah! de ma mort ſuivie 
Votre infidelitE..... 


. 


| Vos ſoins ſont ſuperflus ; 
Non, Colin, je ne t'aime plus. 
COLSHN 


Ta foi ne m'eſt point ravie ; 
Non, conſulte mieux ton cccur : 
Toi-meme , en m'6tant la vie, 
Tu perdrois tout ton bonheur. 


SD LAT I Bo 


A part, Helas ! à Colin. Non, vous nvavez trahie, 
Vos ſoins ſont ſuperflus : 
Non, Colin, je ne t'aime plus. 


Ad . 
C'en eſt donc fait; vous voulez que je meure; 
Et je vais pour jamais m'Eloigner du hameau. 
COLETTE, rappellant Colin qui s'tloigne Ientement. 
Colin? 


Es COLIN. 
uo: 


INTER ME VDE. 1 
COLETTE. 
Tu me fuis ? 
COLIN 
Faut-il que je demeure 
Pour vous voir un amant nouveau? 
5 CULETTE ma 
Tant qu'à mon Colin j'ai ſu plaire, 
Mon ſort combloit mes deſirs. 
COLIN. 
Quand je plaiſois 3 ma Bergere , 
Je vivois dans les plaiſirs. 
COLE T . 


Depuis que ſon cœur me mepriſe, 
Un autre a gagne le mien. 


CO LIN. 


Après le doux nœud qu'elle briſe, 
Seroit-il un autre bien? 


D'un ton penetre, 
Ma Colette ſe degage ! | 
CULETT Þ 
Je crains un amant volage; 
ENSEMBLE. 


Je me degage à mon tour. 
Mon cœur, devenu paiſible, 
Oubliera, s il eſt poſſible, 
cher 
Que tu lui fus un jour. 
chere 


48 


LE DEVIN DU VILLAGE, 
COLIN. 


Quelque bonheur qu'on me promette 


Dans les nœuds qui me ſont offerts, 
J'euſſe encor pretcre Colette 
A tous les biens de l' Univers. 


COLETTE. 


Quoi qu'un Seigneur jeune, aimable , 
Me parle aujourd'hui d'Amour , 
Colin m'eùt ſemblé preterable 

A tout Icclat de la Cour. 


COLIN, tendrement. 
Ah Colette 


COLETTE, avec mn ſoupir. 


Ah ! Berger volage , 
Faut-il t'aimer malgre moi 


Colin ſe jette aux pieds de Colette; elle lui fait remarquer à 
ſon chapeau un ruban fort riche qu'il a regu de la Dame. 
Colin le jette avec dedain. Colette lui en donne un plus 
ſimple, dont elle toit parte, & qu'il regoit avec tranſ- 
port. 


ENSEMBLE. 
| je t'engage 
A jamais, Colin, 6 
t'engage 


Mon ma 
cœur & ö foi. 
Son | ſa 


Qu'un doux mariage 
M'uniſſe avec toi. 


Aimons toujours ſans partage , 
Que I' Amour ſoit notre loi. 
A jamais, &c. 


SCENE 
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SCENE FS 4 


'LE DEVIN, COLIN, COLETTE. 
| LE DEV IN. 


J E vous ai délivrés d'un cruel maléfice; 
Vous vous aimez encor malgre les envieux. 


CO E100 


Ils offrent chacun un preſent au Devin. 
Quel don pourroit jamais payer un tel ſervice? - 


LE DEVIN recevant des deux mains. . 


Je ſuis afſez payé fi vous &Qtes heureux. 

Venez jeunes Garcons, venez aimables Filles , 
Raſſemblez-vous , venez les imiter ; 

Venez galans Bergers, venez beautés gentilles , 

En chantant leur bonheur apprendre à le gouter, 


SCENE DUDEN 
IE DEVIN, COLIN, COLETTE. 
Gargons & Filles du Village. 


C H & UR. 


8 N revient a ſa Bergere ; 
CeElEbrons un retour ſi beau. 
Que leur amitié ſincere 
Soit un charme toujours nouveau. 
Ev. CH. Tome 1, 5 
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LE DEVIN DU VILLAGE 


Du Devin de notre Village 


Chantons le pouvoir cEclatant : 


Il ramene un Amant volage, 


Et le rend heurcux & conſtant. 


On danſe. 
C0 5-24. 
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Dans ma cabane obſcure, 
Toujours ſoucis nouveaux; 
Vent, Soleil, ou froidure , 
Toujours peine & travaux. 


Colette ma Bergere 


Si tu viens l'habiter, 


Colin dans ſa chaumiere 


N'a rien à regretter. 

Des champs , de la prairie, 
Retournant chaque foir , X 
Chaque ſoir plus cherie 

Je viendrai te revoir: 

Du Soleil dans nos plaines, 
Devangant le retour, 

Je charmerai mes peines 

En chantant notre Amour. 


On danſe une PANTOMIAuI. 


LE DEVIN. 
I! faut tous a Penvi 
Nous ſignaler ici; 
Si je ne puis ſauter ainſi, 


Je dirai pour ma part une Chanſon nouvelle. 


I tire une Chanſon de ſa poche. 


INTERMED E 
I. 


L'art a l' Amour eſt favorable, 
Et ſans art l' Amour fait charmer; 
A la Ville on eſt plus aimable, 
Au Village on ſait mieux aimer: 
Ah! pour l'ordinaire, 
L'Amour ne ſait guere 
Ce qu'il permet, ce qu'il defend : 
_ C'eſt un Enfant, c'eſt un Enfant. 


COLIN, avec le Chaur, répete le refrein, 


Ah! pour Fordinaire , = 


L'Amour ne fait guere 
Ce qu'il permet, ce qu'il defend 
C'eſt un Enfant, c'eſt un Enfant. 
Negardant la Chanſon. 
Elle a d'autres Couplets ! je la trouve aſſez belle. 


4 


COLETTE, avec empreſſement. 


Voyons , voyons ; nous chanterons auſſi, 
| Elle prend la Chanſon, 


11. 


Ici de la ſimple Nature, 
L'Amour ſuit la naiveté, 
En d'autres lieux de la parure 
Il cherche l'éclat emprunté. 
Ah! pour l'ordinaire, 
L'Amour ne fait guere 
Ce qu'il permet, ce qu'il defend ; 
C'eſt un Enfant, c'eſt un Enfant. 


C HA UR. 


C'eſt un Enfant, c'eſt un Enfant. 


LE DEVIN DU VILLAGE, 


COL I1-N 
11 


Souvent une flame cherie 

Eft celle d'un cœur ingenu : 

Souvent par la coquetterie 

Un cœur volage eſt retenu. 

| Ah! pour Vordinajre , &c. 

A la fin de chaque Couplet, le Chaur repete toujours ce vers. 
C' eſt un Enfant, c'eſt un Enfant. 


1 1 D VI. 
I v. 


IL Amour ſelon ſa fantaiſie, 
Ordonne & diſpoſe de nous: 
Ce Dieu permet la jalouſie, 
Et ce Dieu punit les jaloux. 
Ah! pour Fordinaire, &c. 
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CO LIN. 
V. 


A voltiger de Belle en Belle, 

On perd ſouvent Vheureux inſtant; 

Souvent un Berger trop fidelle 

Eft moins aimè qu'un inconſtant. 
Ah ! pour l' ordinaire, &c. 


COLETTI. 
V 1. 


A ſon caprice on eſt en butte, 
II veut les ris, il veut les pleurs 
Par les. +» « PAC 8» 04 


INTERMEDE.- 53 
COLIN, li aidant à lire. 
Par les rigueurs on le rebutte. 
| e 
On Paffoiblit par les faveurs. 


r 


Ah ! pour l' ordinaire, 

L'Amour ne fait guere 
Ce qu'il permet, ce qu'il defend; 
C'eſt un Enfant, c'eſt un Enfant. 


C. ä HA UR. 


C'eſt un Enfant, c'eſt un Enfant. 
| On ͤdanſe. 


EG LET 


Avec l'objet de mes amours, 
Rien ne m'athige „tout m'enchante; 
Sans ceſſe il rit, toujours je chante: 
cCoieſt une chaine d'heureux jours. 
Quand on ſait bien aimer , que la vie eſt charmante! 
Tel, au milieu des fleurs qui brillent fur fon cours, 
Un doux ruiſſeau coule & ſerpente. 
Quand on fait bien aimer , que la vie eſt charmante! 
On danſe. 
COLETTE. 
Allons danſer ſous les ormeaux , 
Animez vous jcunes fees: 8 
Allons danſer ſous les ormeaux, 
Galans prenez vos cha'umeaux. 


IL IS VILLAGEOISES repetent ces quat;e Vers. 
E FS 


Repétons mille chanſonnettes , 
3 


74 LE DEPVIN DU VILLAGE, 


Et pour avoir le cœur joyeux, 
Danſons avec nos amoureux; 

Mais n'y reſtons jamais ſeulettes. 
Allons danſer ſous les ormeaux, &c. 


LES VILLAGEONTVSES. 
Allens danſer ſous les ormeaux, &c. 
COLETTE 6, 


A la Ville on fait bien plus de fracas ; 

Mais ſont-ils auſſi gais dans leurs ébats? 
Toujours contens, 
Toujours chantans; 
Beauté ſans fard , 

| Plaiſir ſans art; 
Tous leurs Concerts valent-ils nos muſettes ? 
Allons danſer ſous les ormeaux , &c. 


Ju 


Allons danſer ſous les ormeaux, &c. 


we 


PYGCMALION, 


SCENE LYRIQUE. 
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PYGMALIYQN, 
SCENE LYRIQUE. 


2 [ Ls. 
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Le Thedtre repreſente un Attęfler de Sculpt. 
Sur les cores on voir des blocs de marbre des 
groupes, des ſtatues etauchees. Dans le fond 
eſt une autre ſtatue cachee ſous un pavillon 
d'une étoffe legere & brillante, orne de crepines 
& de guirlandes. | 

Pygraalion aſſis & accoude, reve dans L'attitude d'un 
homme inquiet & triſte; puis ſe levant tout- d- 
coup, il prend ſur une table les outils de ſon 
art, va donner rar intervalles quelques coups 
de ciſeau ſur que'ques-unes de ſes ebauches , ſe 


recule & regarde d'un air mecontent & decoxs 


rage. 


PYGMALIO N. 


Ic n'y a point-la d'amie ni de vie; ce n'eſt que de la 
pierre. Je ne ferai jamais rien de tout cela. 

O mon genie , ou es-tu ? Mon talent qu'es-tu devenu? 
Tout mon feu veſt E&teint, mon imagination $'eſt glacee ; 
le marbre ſort froid de-mes mains. 
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52 PYGMALION, 

Pygmalion, ne fais plus des Dieux: tu n'es qu'un 
vulgaire Artiſte .. Vils inſtrumens qui neètes plus ceux 
de ma gloire, allez, ne déshonorez point mes mains. 


I jette avec dedain ſes outils , puis ſe promene quelque tems 


en rèvant, les bras croiſes., 


Que ſuis-je devenu ? quelle Erange revolution s'eſt 
faite en moi? .. 
| Tyr, ville opulente & ſuperbe, les monumens des 
arts dont tu brilles ne m'attirent plus, j'ai perdu le gout 
que je prenois a les admirer: le commerce des Artiſtes 
& des Philoſophes me devient inſipide; Ventr:tien des 
Peintres & des Poëtes eſt ſans attrait pour moi; la 
louange & la gloire n'élevent plus mon ame; les Eloges 
de ceux qui en recevront de la poſtéritè ne me touchent 
plus; l'ammié mime a perdu pour moi fes charmes. 

Et vous, jeunes objets, chefs-d'cruvre de la nature 


que mon art oſoit imiter, & ſur les pas deſquels les 
plaiſirs nvattiroicnt ſans ceſſe, vous, me- charmans mo- 


deles, qui m'embraſiez à la fois des feux de l'amour & 
du genie, depuis que je vous ai ſurpaſſés, vous m'c%es 
tous indiffcrens. 


Il s'aſſied & contemple tou: autour de lui. 


Retenu dans cet attelier pat un charme inconcevable, 
je n'y fais rien faire, & je ne puis m'en Ccloigner. J'erre 
de groupe en groupe, de figure en figure; mon ciſeau 
foible, incertain , ne reconnoſt plus fon guide ; ces 
ouvrages groſſiers, reſtés à leur timide Cbauche , ne ſen- 
tent plus la main qui jadis les eut animes..... 


I fe leve impetueuſement. 


*C'en eſt fait, cen eſt fait! | ai perdu mon genie , 5 


f 3 jeune encore! je ſurvis a mon talent. 
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SCENE LYRIQUE. 


Mais quelle eſt donc cette ardeur interne qui me dé- 
vore ? Quai-je en moi qui ſemble n'embraſer ? Quoi ! 
dans la langueur d'un genie Cteint , ſent- on ces Emo= 
tions, ſent-on ces Clans des paſſions impetueuſes, cette 
inquictude - infurmontable , cette agitation ſecrette qui 
me tourmente, & dont je ne puis dèeméler la cauſe ? 

Fai craint que Padmiration de mon propre ouvrage 
ne cauſit la diſtraQion que j'apportois a mes travaux; 
je Pai cache ſous ce voile..... mes profanes mains ont 

ſe 
ne la vois plus, je ſuis plus triſte, & ne ſuis pas plus 
attentif. i 

Qu'i! va metre cher, qu'il va m'ëtre precieux, cet 
immortel ouvrage! Quand mon efprit cteint ne pro- 
duir2 plus rien de grand, de beau, de digne de moi, 


je montrerai ma Galathée, & je dirai; voila mon ou- 
vrage! O ma Galathce ! quand j'aurai tout perdu, tu 


22 reReras, & je lerai conſolé. 


It s'arproche du pavillon, puis fe retire; va, vient, & 


S'arrete quelquefois à le regarder en ſoupirant. 


Mais pourquoi la cacher ? Queſt ce que j'y gagne ? 
Réduit a l'oiſiveté, pourquoi m'oter le plaifir de con- 
templer la plus belle de mes ceuvres 2... . . Peut- etre y 
reſte- t - il quelque dcfaut que je n'ai pas remarque ; peut- 
Eire pourrai-je encore ajouter quelque ornement a ſa 
parure ; aucune grace imaginable ne doit manquer à 
un objet fi charmant.... peut-etre cet objet ranime- 
ra-t-il mon imagination languiſſante. 11 la faut revoir, 
l'examiner de nouveau. Que dis- je? Eh! je ne Vai 
point encore examine: je rai fait juſqu'ici que l' ad- 
mirer. | | 


It va pour lever le voile, & le laifſe retomber comme effrayes 


{5 couvrir ce monument de leur gloire. Depuis que je 
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60 PYGMALIFORN, 

Je ne ſais quelle motion j*Eprouve- en touchant ee 
voile; une frayeur me ſaiſit; je crois toucher au ſanc- 
tuaire de quelque Divinite, Pyzialion, c'eſt une pierre ; 
c'eſt ron ouvrage. . .. qu'importe? On ſer: des Dieux 
dans nos Temples qui ne {ont pas d'une autre matiere , 
& n'ont pas &c {ans d'une autre main, 


Il leve le voile en tremilant, & fe proſterne. On volt la 
flatue de Galathee , poſee ſur un pied dleſtal fort petit, 
mais exhauſſe pa: un gradin de marbre , forme de quel- 
ques marches demi circu!laires, 


O Galathée! recevez mom hommage. Oui, je me ſuis 
trompé : j'ai voulu vous fie Mymphe, & je vous ai 
fait Déeſſe. Venus m*me ef moin: belle que vous. 

Vanité, foibleſſe humaine ! je ne puis me lailer d'ad- 
mirer mon ouvrag<; je m'enivre d'amour propre; je 
m'adore dans ce que j'ei fait... Non, jamais rien de 
ſi beau ne parut dans la nature; j'ai paſié l'ouvrage 
des Dieux. 

Quoi! tant de beautés ſortent de mes mains? Mes 
mains les ont donc ouch es?... ma bouche a donc 
PU.... Je vois un d.ia-. Ce verement couvre trop 
le nu; il faut chance davan age les charmes qu'il 
recele doivent e miet:% annonces, 

Il prend ſon mail!:t & jon cifeau ; puis $Savargent lente- 
ment i. monte, en heſitant, les gradins de la flatue qu'il 


ſemble wer toucher. Enfin , le ciſeau- djd leve, il Sar- 
e... | 


Quel remblement! quel trouble! ... Je tiens le ci- 
ſeau dune man mal- aſſui ée... je ne puis... je n'oſe. . 
je gaterai tout. 


I sencourage, & enfin preſentant ſon ciſeau il en donne un 


SCENE LFARIQUSE 61 
ſeul coup, & /Jaife a'egſroi i le laiſſe tomber en pouſſane 


un grand cri. 
Dizux ! je ſens la chair palpitante repouſſer le ci- 
les ; 


Il redeſc-nd tremblant & confus. 


+» + . + . Vaine terreur, fol aveuglement!.... Non 
je n'y toucherai point; les Dieux m'épouvantent. Sans 
doute elle eſt d&a conſacree a leur rang. 


Il la conſidere de nouveau, 


Que veux tu changer ? regarde; quels nouveaux char- 
mes veux tu lui donner? ... Ah! c'eſt fa perfection 
qui fait ſon d&faur . . . . Divine Galathée! moins parfaite, 
il ne te manqueroit rien. : | 


Tendrement. 


Mais il te manque une ame: ta figure ne peut s'en 
paſſer. 

Avec plus d' attendriſſement encore. 

Que Vame faite pour animer un tel corps doit ètre 
belle! | 


Il s'arrẽte long-tems. Puis retournant s'afſeoir , il dit d'une 
voix lente & changee : 

Quels deſirs ofc - je former? Quels vœux inſenſés! 
qu'eſt- ce que je ſens ?..... O ciel! le voile de l'illuſion 
tombe, & je n'oſe voir dans mon cceur : j'aurois trop 
a m'en indigner. h 

Longue pauſe dans un proſond accablement. 


« + «+ + + « Voila donc la noble paſſion qui m'&gare ! c'eſt 
donc pour cet objet inanime que je noſe ſortir dict J.. 
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un marbre ! une pierre, une maſſe informe & dure, 
travaillée avec ce fer... Inſenſé, rentre en toi-meme z 
gémis ſur toi; . . . vois ton erreur , vois ta folie. 5 

+5 + « nee 


Imperweuſement, 
- 


Non, je Wai point perdu le ſens; non, je n'extrava- 
gue point; non, je ne me reproche rien. Ce n'eſt point de 
ce marbre mort que je ſuis pris, c'eſt d'un Gtre vivant 
qui lui reſſemble; c'eſt de la figure qu'il offre a mes 
yeux, En quelque lieu que ſoit cette figure adorable , 
quelque corps qui la porte , & quelque main qui Pait 
faite, elle aura tous les vœeux de mon cœur. Oui, ma 
feule folie eſt de diſcerner la beauté, mon ſeul crime 
eſt d'y ètre ſenſible. 11 n'y a rien - 1a dont je doixe 
rougir. i : 

Moins vivement , mais toujours avec paſſion. 


Quels traits de feu ſemblent ſortir de cet objet pour 
embraſer mes ſens, & retourner avec mon ame à leur 
ſource ! HElas ! il reſte immobile & froid , tandis que 
mon cœur embraſe par ſes charmes , voudroit quitter 
mon corps pour aller échauffer le ſien. Je crois dans 
mon deèlire pouvoir m*elancer hors de moi; je crois pou- 
voir lui donner ma vie & Fanimer de mon ame. Ah! que 
Pygmalion meure pour vivre dans Galathce |... . Que 
dis-je , © ciel! Si j'étois elle je ne la verrois pas, je 
ne ſerois pas celui qui Paime | Non, que ma Galathée 
vive, & que je ne ſois yas elle. Ah! que je ſois tou- 
jours un autre, pour vouloir toujours Ctre elle, pour 
la voir, pour l'aimer, pour en étre aimé.. .. 


Tranſport. 


Tourmens , vœux, deſirs, rage, impuiſſance, amour 


« 

SCENE LYRIQUE. 6g 
terrible, amour funefte.. .. oh! tout l'enfer eſt dans 
mon cceur agit ... .. Dieux puiſſans, Dieux bienfai- 
ſans; Dieux du peuple, qui connnites les paſſions des 
hommes; ah ! vous avez tant fait de prodiges pour de 
moindres cauſes! voye cet objet, voyez mon cur , 
ſoyez juſtes & mèritez vos autels ! - 


Avec un enthouſia ſme plus pathétigue. 


Et toi, ſublime eſſence qui te caches aux ſens, & te 
fais ſentir aux cœurs; ame de I'Univers, principe de 
toute exiſtence ; toi qui par l'amour donnes Pharmonie 
aux ElEmens , la vie à la matiere, lle ſentiment aux 
corps, & la forme à tous les Etres; feu ſacré, ccéleſte 
Venus, par qui tout ſe conſerve & ſe reproduit ſans 


ceſſe; ah ! où eſt ton Equilibre ? ont eſt ta force expan- 


ſive ? ol eſt la loi de la nature dans le ſentiment que 
j*&prouve ? on eſt ta chaleur vivifiante dans l'inanité de 
mes vains deſirs? Tous tes feux font conc2ntres dans 
mon cœur, & le froid de la mort reſte ſur ce marbre; 
Je pEris par l'excès de vie qui lui manque. Hélas! je 
n'attends point un prodige; il exiſte, il doit ceſſer; 
I'ordre eſt trouble, la nature eſt outragee ; rends leur 
empire a ſes loix , rc&tablis ſon cours bienfaiſant & verſe 
également ta divine influence. Oui, deux Eres man- 
quent a la plénitude des choſes, partage leur cette ar- 
deur dEvorante qui conſume l'un ſans animer l'autre: 
c'eſt toi qui formas par ma main ces charmes & ces 
traits qui n'attendent que le fentiment & la vie; donne- 
lui la moitié de la mienne, donne-lui_ tout, il le faut, 
il me ſuffira de vivre en elle. O roi ! qui daignes ſou- 
rire aux hommages des mortels, ce qui ne ſent rien 
ne thonore pas; ctends ta gloire avec tes œuvres! 
Dcefle de la beauté, Epargne cet affront à la nature, 


* 
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qu'un ſi parfait modele ſoit . de ce qui reſt 
Pas : 


I revient à lui par degres, avec un mouvement  Paſſurance 
& de joie. 


Je reprends mes ſens. Quel calme inattendu , quel 
courage ineſpere me ranime? Une fievre mortelle em- 
braſoit mon ſang : un baume de confiance & d'eſpoir 
court dans mes veines ; je crois me ſentir renaitre, 

Ainſi le ſentiment de notre dépendance ſert quelque - 
fois a notre conſolation. Quelque malheureux que ſoient 
les mortels , quand ils ont invoque les Dieux, ils ſont 
plus tranquilles.... 

Mais cette injuſte confiance trompe ceux qui font 
des vœux inſenſcs.... HElas ! en l'état ou je ſuis on 
1nvoque tout, & rien ne nous Ecoute; 7 qui nous 
abuſe eſt plus inſenſè que le deſir. 

Honteux de tant d' égaremens, je n'oſe plus meme 
en contempler la cauſe. Quand je veux lever les yeux 
ſur cet objet fatal, je ſens un nouveau trouble, une 
palpitation me ſuffoque, une ſecrete frayeur m'arrète. .. 


Ironie amere. 


- + + « + . Eh ! regarde, malheureux; deviens intrépide; 
ole fixer une ſtatue. 


Il la voit Sanimer , & ſe detourne faift d*effroi & le cœur 
ſerrè de douleur, 


Quai - je vu? Dieux ! qu'ai - je cru voir? Le coloris 
. \ - 
des chairs, un feu dans les yeux, des mouvemens 


meme... .. ce n'ctoit pas aſſez d'eſperer le prodige ; 
pour comble de miſere, enfin, je Vai vou. 


Exces d' accablement. 


Infortune , Cen eſt donc fait... ton dElire eſt a ſon 
dernier 
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dernier terme... ta raiſon t'abandonne ainſi que 
ton génie . la regrette point, 0 n ſa 
perte couvrira ton opprobre 


Vive indignation. 


11 eſt trop heureux pour l'amant d'une pierre; de de- 
venir un homme a viſions, 


Il ſe retourne, & voit la ſtatue fa mouvoir & Anion elle- 
meme les gradins par leſquels il a monte ſur le pied- d eſtal. 
Il ſe jette & genoux , & leve les mains & les yeux all 
Ciel. | 


Dieux immortels! Venus , Galathée! 6 preſtige d'un 
amour forcenc. 
GAL ATHEE ſe touche & dit, 

Moi, | 

s PYGMALION trranſporee. 
Moi ! 7A ; 1 
Gr ſe touchane encore. 

C'eſt moi. 

PYGMALION. 

Raviſſante illuſion qui paſſes juſqu'a mes orcilles, ah! 
n'abandonne jamais mes ſens. 

GALATHEE fait quelques pas E touche un marbre, 

Ce n' eſt plus moi. 
Pygmalion dans une agitation , dens des tranſports qu'il e@ 

peine à contenir , ſuit tous ces mouvemens, Uecoute , 1”0b- 


ſerve avec ure avide attentlon qui lui permet à peine de 
reſpirer. | 


Calathèe $'av.ince vers Iii & le regarde; il fe leye preci- 


pitamment, lui tend Iles bras, & la regarde avec extaſe. 


Elle poſe une main ſur lui; il treſſaillit , prend cette main, 
la porte @ ſon eur, puis la couvre d'ardens baiſers. 
Ev. Cn. Tome 1, 
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GALATHEE avec un ſonpir. 
Ah! encote moi. | 
PYGMALION. 


Oui, cher & charmant objet; oui, digne chef-d'cruvre 
de mes mains, de mon cœur & des Dieux: c'eſt toi, 
Ceſt toi ſeule : je Yai donne tout mon Ctre; je ne vi- 
vrai plus que par toi. 8 
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Sunt verba & voces, pratereaque, nihil. 
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. querelle excitte Pannee derniere a V Opera 
n'ayant aboutt qu'a des injures , dites d'un core 
avec beaucoup d'eſprit, & de CVautre avec beau- 
coup d'animoſite ; je ny voulus prendre aucune 
part; car cette eſpece de guerre ne me convenoit 
en aucun ſens, & je ſentois bien gue ce metoit 
pas le tems de ne dire que des raiſons. Main- 
tenant que les Bouffons ſont congedies , ou prets 
a Pere, & qu'il n'eſt plus queſtion de cabales , 
je crois pouvoir haſarder mon ſentiment , & je 
le dirai avec ma franchiſe ordinaire, ſans crain- 
dre en cela d'offenſer perſonne ; il ine ſemble nme 
que ſur un pareil ſujet toute precaution ſeroit in- 
Jurieuſe pour les Ledteurs ; car J'avoue que J au- 
rois fort mauvaiſe opinion d'un Peuple (1) qui 
donneroit a des Chanſons une importance ridicule ; 
qui feroit plus de cas de ſes Muſiciens que de ſes 


(1) De peur que mes Lecteurs ne prennent les der- 
nieres lignes de cet alinca pour une ſatyre ajoutée apres 
coup, je dois les avertir qu'elles ſont tires exactement 
de la premiere Edition de cette Lettre; tout ce qui un 
fut ajouté dans la ſeconde. 
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Philofophes, & chez lequel il faudroit parler de 
Muſique avec plus de circonſpection que des plus 
graves ſujets de morale. 

C'eſt par la raiſon que je viens d' expoſer, que 
quoigue gquelques-uns maccuſent, a ce qu'on dit, 
d avoir manquè de reſpect a la Muſique Frangoiſe 
dans ma premiere edition, le reſpect beaucoup 
plus grand & l'eſtime que je dois d la Nation, 
m'*empechent de rien changer d cet egard dans 
celle- ci. 

Une choſe preſque incroyable, fi elle regardoic 
tout autre que moi, Cc*eſt qulon ofe maccuſer 
d avoir parle de la Langue avec mepris dans un 
Ouvrage ' ou il n'en peut étre queſtion que par 
rapport a la Muſique. Je n'a: pas change la- 
deſſus un ſeul mot dans cette edition; ainſt en la 
parcourant de ſens-froid, le Lefeur pourra voir 
ſe cette accuſation eſt juſte. Il eſt vrai que quoique 
nous ayons eu d excellens Pottes & meme quelques 
Muſiciens qui n'etotent pas ſans gene, je crots 
notre Langue peu propre d la Potſie ,*& point 
du tout a la Muſique Je ne crains pas de mien 
rapporter ſur ce point aux Połtes memes ; car 
quant aux Mu ſiciens , chacun ſait qu'on peut ſe 
diſpenſer de les conſulter ſur toute affaire de 
raiſonnement. En revanche , la langue Frangoiſe 
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me paroit celle des Philoſophes & des Sages (1): 
elle ſemble faire pour étre Porgane de la verite 
& de la raiſon : malheur d quiconque offenſe 
{une ou Pautre dans des Ecrits qui la deshono- 
rent! Quant a moi „ le plus digne hommage que Je 
croie pouvoir rendre d cette belle & ſage langue, 
dont j*ai le tonheur de faire uſage , eſt de tacher 
de ne la point aviltr. | 
, Quoique je ne veuille & ne doive point changer 
de ton avec le Public, que je n'attende rien de 
i, & que je me ſoucie rout auſſi peu de ſes ſa- 
tyres que de ſes eloges , je crois le reſpecter beau- 
coup plus que cette foule d Ecrivains mercenaires 
& dangereux qui le artent pour leur interét. Ce 
reſpect, il eſt vrai, ne conſiſte pas dans de vains 
menogemens, qui marquent Popinion qu'on a de 
la folbleſſe de ſes Lecteurs, mais d rendre hom- 
mage a leur jugement , en appuyant par des rai- 
ſons ſolides le ſentiment qu'on leur propoſe, & 
c'eſt ce que je me ſuts toujours efforce de faire. 
Ainſt , de quelque ſens qu'on veuille enviſager les 
choſes , en appreciant equitablement toutes les cla- 


1 


* 


(1) Ceſt le ſentiment de Auteur de la Lettre ſur les 
Sourds & les Muets, ſentiment qu'il ſoutient très-bien 
dans addition a cet Ouvrage, & qu'il Proves encore 
mieux par tous ſes Ecrits. 
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meurs que cette Lettre a excitèes, j'ai bien peur 
qu'd la fin mon plus grand tor: ne ſoit d'avoir 
raiſon ; car je ſais trop que celui- ld ne me ſera 
Jamais pardonne, 5 


* 
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LA MUSIQUE 

F RANSHOIS E. 


Vae ſouvenez-vous , Monſieur , de Phiſtoire de cet 
enfant de Siléſie dont parle M. de Fontenelle , & qui 
Etoit ne avec une dent d'or ? Tous les Doctcurs de PAlle- 
magne s'epuiſerent d' abord en ſavantes diſſertations, 
pour expliquer comment on pouvoit naitre avec une 
dent d'or: la derniere choſe dont on S“ aviſa fut de ve- 
rifier le fait, & il ſe trouva que la dent n'ctoit pas 
d'or. Pour Eviter un ſemblable inconvenient , avant que 
de parler de Pexce!!:nce de notre Muſique, il ſeroit 
peut-etre bon de s'aſſurer de ſon exiſtence , & d'exa- 
miner d'abord , non pas ſi elle eſt d'or, mais fi nous 
EN avons une. 

Les Allemands, les Eſpagnols & les Anglois, ont 
long- tems prétendu poſieder une Muſique propre à leur 
langue: en effet, ils avoient des Opcra Nationaux qu'ils 
admiroient de très-bonne foi, & ils Etoient bien per- 
ſuadés qu'il y alloit de leur gloire a laiſſer abolir ces 
chefs- d œuvres inſupportables a toutes ſes orcilles , ex- 
cepté les leurs. Enfin le plaiſir a emporté chez eux 
ſur la vanité, ou du moins, ils s'en ſont fait une 
mieux entendue, de ſacrifier au gotit & a la raiſon des 
préjugès qui rendent ſouvent les Nations ridicules ; par 
Phonneur meme qu'elles y attachent. 
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Nous ſommes encore en France a l'égard de notte 
Muſique, dans les ſentimens ou ils étoient alors ſur la 
leur; mais qui nous aſſurera que pour avoir eté plus 
opiniatres , notre entétement en ſoit mieux fondé? 
Ignorons- nous combien l' habitude des plus mauvaiſes 
choſes peut faſciner nos ſens en leur faveur (1), & 
combien le raiſonnement & la rcflexion ſont nëceſſaires 
pour rectifier dans tous les beaux-arts, Papprobation 
mal entendue que le peuple donne ſouvent aux produc— 
tions du plus mauvais gout , & detruire le faux plaiſir 
qu'il y prend? Ne ſeroit- il donc point à propos, pour bien 
juger de la Muſique Frangciſe , independamment de ce 
queen penſe la populace de tous les Etats, qu'on effayar 
une fois de la ſoumettre a la coupelle de la raiion, 
& de voir ſi elle en ſoutiendra i'Epreuve ? Concedo ipſe 
hoc multis, difoit Platon, voluptate Muſicam judicandam , 
ſed iilam ferm? Muficam eſſe dico pulcherrimam qua optimos 
ſatiſque eruditos deledlet. 

Je wat pas deſſein d'approfondir ici cet examen; ce 
n'eſt pas Paffaire d'une Lettre, ni peut- etre la mienne. 
Je voudtois ſeulement tacher d'Ctablir quelques princi- 
pes, ſur leſquels, en attendant qu'on en trouve de 
meilleurs, les Maitres de l'art, ou plutot les Philoſo- 
phes puſſent diriger leurs recherches: car, diſoit au- 
tre fois un Sage, C'eſt au Poete a faire de la Poëſie, 
& au Muſicien Aa faire, de la Muſique; mais il n'ap- 
partient qu' au Philoſopbhe de bien parler de Pune & 
de l'autre. 

Toute Muſique ne peut @re compoſce que de ces trois 
chotes; mélodie ou chant, harmonie ou accompagne- 
ment, mcuvement ou meſure (2). 

Quoique le chant tire ſon principal catactere de la 
meſure, comme il nait immédiatement de l'har movie, 
& qu il atlujettt toujours Paccompagucment a fa mar- 
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che, j'unirai ces deux parties dans un meme article, 
puis je parlerai de la meſure ſéparément. 

L'harmonie ayant ſon principe dans la nature, eſt la 
meme pour toutes les Nations , ou fi elle a quelques 
différences, elles ſont introduites par celles de la mElo- 
die; ainſt, c'eſt de la mèlodie ſeulement qu'il faut 
tirer le caractere particulier d'une Muſique Nationale; 
d' autant plus que ce caractere étant principalement 
donné par la langue, le chant preprement dit doit 
reſſentir ſa plus grande influence. 

On peut concevoir des langues plus propres a la 
Muſique les unes que les autres; on en peut concevoir 
qui ne le ſerojent point du tout. Telle en pourroit etre 
une qui ne ſeroit compoſce que de ſons mixtes, de 
ſyllabes muettes , ſourdes ou nazales , peu de voyelles 
ſonores, beaucoup de conſonnes & d'articulations, & 
qui manqueroit encore d' autres conditions eſſentielles, 
dont je parlerai dans Particle de la meſure. Cherchons, 
par curioſitè, ce qui rEfulteroit de la Muſique appliquee 
à une telle langue. f i 

Premicrement , le défaut d'éclat dans le ſon des 
voyelles obligeroit d'en donner beaucoup à celui des 
notes, & parce que la langue ſeroit ſourde , la Muſi- 
que ſeroit criarde. En ſecond lieu, la dureté & la 
frequence des conſonnes forceroit a exclure beaucoup 
de mots, a ne proceder ſur les autres que par des 
intonations ElEmentaires , & la Mufique ſeroit infipide 
& monotone; ſa marche ſeroit encore lente & en- 
nuyeuſe par la mème raiſon, & quand on voudroit 
pre ſſer un peu le mouvement, fa viteſſe reſſembleroĩit 
a celle d'un corps dur & anguicux qui roule ſur le 
pave. | / ; 

Comme une telle Muſique ſeroit denuce de toute 
mclodie agrcabie , on tächeroit dy luppléer par des 


— 
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beautés factices & peu naturelles; on la chargeroit de 
modulations frequentes & xégulieres, mais froides, 
fans graces & ſans expreſſion. On inventeroit des fr6- 
dons, des cadences , des potts-de-voix & d'autres agre- 
mens poſtiches qu'on prodigueroit dans le chant, & 
qui ne feroient que le rendre plus ridicule fans le rendre 
moins plat. La Muſique , avec toute cette mauſſade 
parure , refteroit languiſſante & ſans expreſſion , & ſes 
images, dénuées de force & d' energie, peindroient peu 
d' objets en beaucoup de notes, comme ces Ccritures 
gothiques, dont les lignes remplies de traits & de lettres 
figurées, ne contiennent que deux ou trois mots, & 
qui renferment très-peu de ſens en un grand eſpace. 

L'impoſſibilité d'inventer des chants agréables obli- 
geroit les Compoſiteurs à tourner tous leurs ſoins du 
cote de l'harmonie, & faute de beautés reelles, ils y 
introduiroient des beautés de convention, qui n'auroient 
preſque d autre merite que la difficulte vaincue : au lieu 
d'une bonne Muſique, ils imagineroient une Muſique 
ſavante; pour ſuppléet au chant, ils multiplieroient les 
accompagnemens ; il leur en cottteroit moins de placer 
beaucoup de mauvaiſes parties les unes au-deflus des 
autres, que d'en faire une qui füt bonne. Pour öter 
Pinſipidité, ils augmenteroient la confuſion ; ils croj- 
roient faire de la Muſique, & ils ne feroient que du 
bruit, | 

Un autre effet qui rcſulteroit du défaut de Mélodie, 
ſeroit que les Muſiciens n'en ayant qu'une fauſſe idée, 
trouveroient par-tout une mclodie a leur maniere; 
n' ayant pas de veritable chant, les parties de chant 
ne leur coũteroient rien a multiplier , parce qu'ils don- 
neroient hardiment ce nom à ce qui ren ſeroit pas; 


meme juſqu'a la Baſſe- continue, 2 Vuniflon de lacuelle 


ils feroient ſans fagon rEciter les Baſſes-tailles, ſauf à 
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<ouvrir le tout d'une ſorte d'accompagnement, dont la 
pretendue melodie n'auroit aucun rapport a celle de la 
partie vocale. Par tout ou ils verrojent des notes, ils 
trouveroient du chant, attendu queen effet leur chant 
ne ſeroit que des notes. Foces, pretereaque nihil. 

Paſſons maintenant a la meſure , dans le ſentiment 
de laquelle conſiſte en grande partie la beautE. & l'ex- 
preſſion du chant. La meſure eſt a-peu-pres a la melodie 
ce que la iyntaxe eſt au diſcours : c'eſt elle qui fait 
Penchainement des mots, qui diſtingue les phraſes , & 
qui donne un ſens, une liaiſon au rout. Toute Muſi- 
que dont on ne ſent point la meſure reſſemble, ſi la 
faute vient de celui qui Vexccute , à une Ccriture en 
chiffres, dont il faut neceflairement trouver la clef 
pour en déméler le ſens; mais fi en effet cette Muſique 
n'a pas de meſure ſenſible, ce n'eſt alors qu'une col- 
lection confuſe de mots pris au hazard & écrits ſans 
ſuite , auxquels le Lecteur ne trouve aucun ſens , parce 
que l' Auteur n'y en a point mis. 

Jai dit que toute Muſique Nationale tire ſon principal 
caractere de la langue qui lui eſt propre, & je dois 
ajouter que C'eſt principalement la proſodie de la langue 
qui conſtitue ce caractere. Comme la Muſique vocale a 
pr6icede de beaucoup Vinftrumentale , celle-ci a toujours 
recu de l'autre ſes tours de chant & ſa meſure , & les 
diverſes meſures de la Muſique vocale n'ont pu naitre 
que des diverſ:s manieres dont on pouvoit ſcander le 
diſcours & placer les breves & les longues les unes 4 
Iegard des autres: ce qui eft tres-Evident dans la Mu- 
ſique Grecque , dont toutes les metures n'Etoient que 
les formules d'autant de rhythmes fournis par tous les 
arrangemens des ſyllabes longues ou breves, & des 
pieds dont la langue & la poeſie Eoient ſuſceptibles. 
De forte que quoiqu'on puiſſe très- bien diſtinguer dans 
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le rhythme muſical la meſure de la proſodie, la meſure 
du vers, & la meſure du chant, il ne faut pas douter 
que la Muſique la plus agréable, ou du moins la 
mieux cadencce, ne ſoit celle on ces trois meſures 
concourent enſemble le plus parfaitement qu'il eſt 
poſſible. | 

' Aprts ces éclairciſſemens, je reviens à mon hypotheſe, 
& je ſuppoſe que la meme langue dont je viens de 
parler, etit une mauvaiſe proſodie , peu marquee , ſans 
exactirude & fans preciſion , que les longues & les breves 
n'euſſent pas entr'elles en durées & en nombres des 
rapports ſimples & propres a rendre le rhythme agréa- 
ble, exact, régulier; qu'elle etit des longues plus ou 
moins longues les unes que les autres, des breves plus 
ou moins breves, des ſyllabes ni breves ni longues, 
& que les differences des unes & des autres fuſſent in- 
determin&ces & preſque incommenſurables : il eſt clair 
que la Muſique Natienale étant contrainte de recevoit 
dans ſa meſure les irrégularités de la proſodie, n'en 
auroãt qu'une fort vague, inégale & très- peu ſenſible; 
que le recitatif ſe ſentiroit , ſur- tout, de cette irrégula- 
rite; qu'on ne ſauroit preſque comment y faire accorder 
les valeurs des notes & celles des ſyllabes; qu'on ſeroit 
contraint d'y changer de meſure a tout moment, & 
qu'on ne pourroit jamais y rendre les vers dans un 
rhythme exact & cadence; que meme dans les airs 
meſurcs tous les mouvemens ſeroient peu naturels & 
ſans preciſion ; que pour peu de lenteur qu'on joignit 
a ce dcfaut , Videe de l'égalité des tems ſe perdroit 
enticrement dans Feſprit du Chanteur & de PAuditeur , 
& qu'enfin la meſure n*&tant plus ſenſible , ni ſes retours 
Egaux , elle ne ſeroit aſſujettie qu'au caprice du Muſi- 
cien , qui pourroit a chaque inſtant la preſſer ou ra- 
lentir a ſon gré, de forte qu'il ne ſeroit pas poſſible 
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dans un concert de ſe paſſer de quelqu'un qui la 
marquat à tous, ſelon la fantaiſie ou la commodité 
d'un ſeul. 

C'eſt ainſi que les Acteurs contracteroient tellement 
Il habitude de s'aſſervir la meſure , qu'on les entendroit 
meme l' altérer a deflein dans les morceaux où le Compo- 
fireur ſeroit venu à bout de la rendre ſenſible. Marquer 
la meſure ſeroit une faute contre la compoſition , & 
la ſuivre en ſeroit une contre le gout du chant; les 
défauts paſſeroient pour des beautés, & les beautcs 
pour des defauts ; les vices ſeroient Etablis en regles , 
& pour faire de la Muſique au gout de la Nation, il 
ne faudroit que s' attacher avec ſoin à ce qui deplait a 
toutes les autres. 

Auſſi avec quelque art qu'on cherchat a couvrir les 
ecfauts d'une pareille Muſique , il ſeroit impoſſible 
qu'elle pltit jamais a d'autres oreilles qua celles des 
naturels du pays où elle ſeroit en uſage : a force 
d'eſſuyer des reproches ſur leur mauvais goltt, a force 
d'entendre dans une langue plus favorable de la veri- 
table Muſique , ils chercheroient a en rapprocher la leur , 
& ne feroient que lui Oter ſon caractere & la conve - 
nance qu'elle avoit avec la langue pour laquelle elle avoit 
eté faite. S'ils vouloient denaturer leur chant, ils le 
rendroient dur, baroque & preſque inchantable ; &ils fe 
contentoient de Porner par d' autres accompagnemens 
que ceux qui lui ſont propres , ils ne feroient que 
marquer mieux ſa platitude par un contraſte inevitable ; 
ils Oteroient a leur Muſique la ſeule beauté dont elle 
Etoit ſuſceptible , en Otant a toutes ſes parties l'unifor- 
mite de caractere qui la faiſoit Etre une; & en accoutu- 
mant les oreilles a dEdaigner le chant pour n'ecouter 
que la ſymphonie , ils parviendroient enfin à ne faire 
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fervir les voix que d'accompagnement a Paccompa- 
gnement. 8 | 

Voila par quel moyen la Muſique d'une telle Nation 
ſe diviſeroit en Muſique vocale & Muſique inſtrumen- 
tale; voila comment, en donnant des caracteres différens 
a ces deux eſpeces, on en feroit un tout monſtrueux. 
La ſymphonie voudroit aller en meſure, & le chant 
ne pouvant ſouffrir aucune gene, on entendroit ſouvent 
dans les memes morceaux les Acteurs & VOrcheſtre ſe 
contrarier & ſe faire obſtacle mutuellement. Cette in- 
cettitude & le mélange des deux introduiroient dans la 
maniere d' accompagner, une froideur & une lächeté 
qui ſe tourneroient tellement en habitude, que les 
Symphoniſtes ne pourroient pas, meme en exccutant de 
bonne Muſique , lui laiſſer de la force & de l'énergie. 
En la jouant comme la leur, ils Penerveroient enticre- 
ment; ils feroient fort les doux , doux les ferts, & ne 
connoitroient pas une des nuances de ces deux mots. 
Ces autres mots, rinforzando , dolce ( 3) , riſoluto , con 
guſto , ſpiritoſo , ſoſterruto , con brio, n'auroient pas meme 


de ſynonymes dans leur langue, & celui d*expreſſion 


n'y auroit aucun ſens. Ils ſubſtitueroient je ne ſais 
combien de petits ornemens froids & mauſſades à la 
vigueur du coup d' archet. Quelque nombreux que far 
bOrcheſtre, il ne feroit aucun effet, ou ren feroit 
qu'un très· dẽſagrẽable. Comme Pextcution ſeroit tou- 
jours lache, & que les Symphoniſtes aimeroient mieux 
jouer proprement que d' aller en meſure, ils ne ſeroient 
jamais enſemble: ils ne pourroient venir a bout de tirer 
un ſon net & juſte , ni de rien exEcuter dans ſon ca- 
ractere , & les Etrangers ſerojent tout ſurpris, qua 
quelques-uns pres, un Orcheſtre vante comme le pre- 


mier du monde, ſeroit a peine digne des tréteaux 
N d'une 


= 
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d'une guinguette (4). Il devroit naturellement arriver 


que de tels Muſiciens priſſent en haine la Muſique qui 


auroit mis leur honte en éridence, & bienior joignant- 


la mauvaiſe volonté au mauvais gout, ils mettrojent 
encore du deſſein premedite dans la ridicule exécution, 
dont ils auroient bien pu ſe fier à leur mal- adreſſe. 
D'après une autre ſuppoſition contraire à celle que je 
viens de faire, je pourrois déduire aiſ:ment toutes les 


qualités d'une veritable Muſique, faite pour Emouvoir ,. 


pour imiter, pour plaire, & pour porter au cœur les 
plus douces impreſſions de Pharmonie & du chant ; 
mais comme ceci nous Ecarteroit trop de nctre ſujet & 
fur-tout des idées qui nous ſont connues , j'aime mieux 
me borner à quelques obſervations ſur la Muſique Ita- 
lienne , qui puiſſent nous aider a mieux juger de la 
notre, 

Si l'on demandoit laquelle de toutes les langues doit 
avoir une meilleure Grammaire , je rEpondrois que 
c'eſt celle du Peuple qui raiſonne le mieux; & ſi Pon 
demandoit lequel de tous les Peuples doit avoir une 
meilleure Muſique, je dirois que c'eſt celui dont la 
langue y eft le plus propre. C'eſt ce que j'ai d<ja Etabli 
ci devant, & que j aurai occaſion de confirmer dans 
la ſuite de cette Lettre. Or, s'il y a en Europe une 
langue propre à la Muſique, c'eſt certainement l'Ita- 
lienne ; car cette langue eſt douce, ſonore , harmo- 
nieuſe , & accentute plus qu'aucune' autre, & ces 
quatre qualites ſont preciſement les plus convenables au 
chant. | | 

Elie eſt douce, parce que les articulations y ſont peu 
compolſtces , que la rencontre des conſonnes y eſt rare 
& ſans rudeſſe, & qu'un tres-grand nombre de ſyllabes 
n'y étant formèes que de voyelles, les frequentes Elifions 
en rendent la prononciation plus coulante. Elle eſt 
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fonore , parce que la plupart des vovelles y ſont Ecla - 
:tantes , qu'elle n'a pas de diphtongues compolces , 
qu'elle a peu ou point de voyelles nazales, & que les 
al ticulations rares & faciles diſtinguent mieux le ſon 
des ſyllabes, qui en devient plus net & plus plein. A 
'égard de J harmonie, qui depend du nombre & de la 
proſodie autant que des ions, Favantage de la langue 
Italienne eſt manifeſte tur ce point; car il faut re- 
marquer que ce qui rend une langue harmonieuſe & 
VEritablement pittoreſque, depend moins de la force 
relle de ſes termes , que de la diſtance qu'il y a du 
doux au fort entre les ſons qu'elle emploie, & du 
choix qu'on en peut faire pour les tableaux qu'on a a 
Peindre. Ceci ſuppoſé, que ceux qui penſent que IIta- 
lien n'eſt que le langage de la douccur & de la ten- 
dreſſe , prennent la peine de comparer entre elles ces 
deux ſtrophes du Taſſe. 5 

Teneri ſdegni e placide e t-annille 

Repul ſe e cari veg e liete paci, 

Sorriſi, parolette, e dolci fille: 

Di pianto e ſoſpir, tronchi «© molli bacci : 

Fuſe tai coſe tutte, e poſcia unille, 

Et al foce temprò di lente faci; 

E ne formd quel s! mirabil cinto 

Di ct ella aveva il bel fianco ſuccinto, 


Chiama gl abitator de Poinbre eterne 
Il rauco ſuon de la tartarea tromba ; 
Treman le ſpazioſe atre caverne , 

E Laer cieco a quel romor rimbomba ; 
Ne sl ftridendo mai da le ſuperne 
Regioni del Cielo il folgor piomba , 
Ne s ſcoſſa giammai trema la terra 
Quando i vapori in ſen gravida ſerra, 
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Et Lils déſeſperent de rendre en Francois la douce 
harmonie de lune, qu'ils eſſayent d'exprimer la rauque 
dureté de autre: il n'eſt pas betoin , pour juger de ceci 
d'entendre la langue, il ne faut qu' avoir des oreilles 
& de la bonne foi. Au reſte, vous obſerverez que cette 
dureté de la derniere ftrophe n'eſt point fourde , mais 
tr es- ſonore, & qu'elle n'eſt que pour Vorcille , & non 
pour la prononciation : car la langue r'artjcule pas 
moins facilement les 4 multiplices qui font la rudeſſe 
de cette ſtrophe, que les 1 qui rendent la premiere fi 
coulante. Au contratt'e, toutes les fois que nous voulons 
donner de la dureté a harmonie de notre langue, nous 
ſommes forcès d'entafler des conſonnes de toute eſpece, 
qui forment des arti-ulations difficiles & rudes, ce qui 
retarde la marche du chant, & contraint ſouvent la 
Muſique d'aller plus lentement , preciſement quand le 
ſens des paroles exigeroit le plus de viteſſe. | 
si je voulois m'ctendre ſur cet article, je pourrois 
peut- etre vous faire voir encore que les inverſions de 
la langue Italienne font beaucoup plus favorables 2 la 
bonne mélodie que l'ordre didactique de la notre , & 
qu'une phraſe muſicale ſe developpe d'une maniere plus 
agréable & plus intéreſſante; quand le ſens du diſcours 
long- tems ſuſpendu, ſe rEfout ſur le verbe avec la ca- 
dence, que quand il ſe développe a meſure, & laiſſe 
affoiblir ou ſatisfaire ainſi par dC&gres le deſir de Veſprit, 
tandis que celui de l'oreille augmente en raiſon con- 
traire juſqu'a la fin de la phraſe. Je vous prouverois 
encore que [art des ſuſpenſions & des mots entre-cou- 
pés, que l'heureuſe conſtitution de la langue rend fi 
familier a la Muſique Italienne, eft entièrement inconnu 
dans la notre, & que nous n'avons d'autres moyens 
pour y ſuppleer , que des ſilences, qui ne font jamais 
du chane , & qui, dans ces occalions , montrent 
F 2 
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plutòt la pauvretè de la Muſique , que les reſſources du 
Muſicien. | 

Il me reſtcroit a parler de Paccent : mais ce point 
important demande une fi profonde diſcuſſion, qu'il 
vaut mieux la rélerver a une meilleure main. Je vais 
donc paſſer aux choſes plus eſſentielles à mon objet, 
& racher d'examiner notre Muſique en elle-meme. 

Les Italiens prétendent que notre melodie eſt plate 
& ſans aucun chant, & toutes les Nations (5 neutres 
confirment unaniment leur jugement ſur ce point. De 
notre COtE , nous accuſons la leur d'ètre bizarre & ba- 
roque (6). Jaime mieux croire que les uns ou les autres 
ſe trompent, que dieètre rEduit à dire, que dans des 
contrces ou les Sciences & tous les Arts font parve- 
nus à un f haut degre, la Muſique ſeule eſt encore a 
Naitre. | 

Les moins prévenus d'entre nous (7) fe contentent 
de dire, que la Muſique Italienne & la Frarcoite ſont 
toutes deux bonnes, chacune Cans ſon genre, chacune 
pour la langue qui lui eſt propre; mais outre que les 
autres Nations ne conviennent pas de cette parité, il 
reſteroit toujours à ſavoir laquelle des deux langucs 
peut comporter le meilleur genre de Muſique en foi : 
queſtion fort agitée en France, mais qui ne le ſera ja- 
mais ailleurs ; queſtion qui ne peut étre décidée que 
par une oreille parfaitement neutre , & qui par conſc- 
quent devient tous les jours plus difficile a reſoudre dans 
le ſeul pays on elle ſoit en probleme. Voici ſur ce 
ſujet queiques experiences que chacun eſt maitre de 
verificr, & qui me paroiſſent pouvoir ſervir à cette 
ſolution , du moins quant à la mdiodie , a laquelle 
ſeule ſe réduit preſque toute la diſpute. 

J'ai pris dans les deux Muſiques des airs également 
eſumeès chacun dans ſon genre, & les dépoui'lant les 
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uns de leurs ports de voix & de leurs cadences éter- 
nelles, les autres des notes ſous - entendues que le 
Compoſiteur ne ſe donne point la peine d'&crire , & 
dont il ſe remet a l'intelligence du Chanteur (8), je les 
ai ſolfiẽs exactement ſur la note, ſans aucun ornement, 
& ſans rien fournir de moi- m@me au ſens ni à la 
liaiſon de la phraſe. Je ne vous dirai point quel a été 
dans mon eſprit le réſultat de cette comparaiſon, parce 
que j'ai le droit de vous propoſer mes raiſons & non 
pas mon autorité: je vous rends compte ſeulement des 
moyens que j'ai pris pour me d&terminer , afin que fa 
vous les ttouvez bons, vous puiſſiez les employer a 
votre tour. Je dois vous avertir ſeulement , que cette 
experience demande bien plus de precautions qu'il ne 
ſemble. La premiere & la plus difficile de toutes, eſt 
d'etre de bonne foi, & de ſe rendre également Equi- 
table dans le choix & dans le jugement. La ſeconde eſt 
que pour tenter cet examen, il faut nẽceſſairement Ctre 
ẽgalement verſé dans les deux ſtyles; autrement celui 
qui ſeroit le plus familier ſe préſenteroit a chaqu'inſtant 
à Veſprit au préjudice de l'autre; & cette deuxieme 
condition n'eſt gueres plus facile que la premiere, car 
de tous ceux qui connoiflent bien Pune & l'autre Mu- 
ſique, nul ne balance ſur le choix, & Pon a pu voir 
par les plaiſans barbouillages Jo: <> qui ſe ſon: melcs 
d'attaquer VItalienne , quelle connoiſſance ils avoient 
d' elle & de Part en general. 

Je dois ajouter qu'il eſt eſſentiel d'aller bien exacte- 
ment en meſure; mais je prévois que cet avertifſement, 
ſuperflu dans tout autre pays, ſera fort inutile dans 
celui- ci, & cette ſeule omiſſion entraine nèceſſairement 
Vincompeten ce du jugement. | 

Avec toutes ces precautions , le caractere de chaque 
genre ne tarde pas a ſe déclarer, & alors il eft bien 
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difficile de ne pas reveir les phraſes des idées qui leur 
conviennent, & de n'y pas ajouter du moins par Feſ- 
prit, les tours & les ornemens qu'on a la force de leut 
zefuſer par le chant. Il ne faut pas non plus s'en tenir 
a nne ſcule épreuve: car un air peut plaire plus qu'un 
autre, ſans que cela décide de la préféèrence du genre; 
& ce weſt quiapres un grand nombre d'eſſais qu'on 
peut établir un jugement raifonnable : d'ailieurs en 
$'Otant la connoiſſance des paroles, on s'öte celle 
de la partie la plus importante de la mélodie, qui eſt 
Pexpreifion ; & tout ce qu'on peut dCccider par cette 
voie, c'eſt fi la modulation eſt bonne, & fi le chant a 
du nature! & de la beauté. Tout cela nous montre 
combien il eſt difficile de prendre aflez de precautions 
contre les piéjugés, & combien le raiſonnement nous 
eſt néceſſaire pour nous mettre en état de juger ſaine- 
ment des choſes de gout, TY 

Jai fait une autre Epreuve qui demande moins de 
piécautions, & qui vous paroitra peut-Ctre plus déci- 
five, J'ai donne à chanter à des Italiens les plus beaux 
airs de Lulli , & a des Muſiciens Frangois des airs de 
Léo & du Pergoleſe, & j'ai remargue, que quoique 
ceux- ci fuſſent fort Eloignes de ſaiſir le vrai govt de 
ces morceaux, ils en ſentoieut pourtant la mélodie, 
& en ioient a4 leur maniere des phraſes de Muſique 
chantantes , agrcables & bien cadencées. Mais les Ita- 
liens, ſolfiant très- exactement nos airs les plus pathéti- 
ques, mont jamais pu y reconnoitre ni phraſes, ni 
chant ; ce n'6&oit pas pour eux de la Muſique qui ear 
du ſens, mais ſeulement des ſuites de notes places ſans 
choix & comme au” hazard ils les chantoient prcciſc- 
ment comme vous liricz des mots Arabes Ccrits en 
caracteres Francois (9). 


Troiſieme experience. J'ai vu a Veniſe un Armenien, 
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homme d'eſprit , qui n'avoit jamais entendu de Muſi- 
que, & devant lequel on exécuta dans un meme 


concert un monologue Frangois qui commence pat ce 
vers: | 


Temple facre, ſejour tranquille 
Et un air de Galuppi qui commence par celui- ci: 


Voi che languite ſenza ſperanza 


Tun & Vautre furent chantés, mEdiocrement pour le 
Frangois , & mal pour ['Italien , par un homme accou- 
tumè ſeulement a la Muſique Frangoiſe , & alors trees 
enthouſiaſte de celle de M. Rameau. Je remarqual 
dans I Armenien , durant tout le chant Frangois , plus 
de ſurpriſe que de plaiſir; mais tout le monde obterva 
des les premieres meſures de l'air Italien, que fon 
viſage & ſes yeux s' adouciſſoient; il toit enchanté, 
il pretoit ſon ame aux impreſſions de la Muſique, & 
quoiqu'il entendit peu la langue, les ſimples tons lui 
cauſoient un raviſſement ſenſible. Des, ce moment, on 
ne put plus lui faire Ecouter aucun air Fran gois. 

Mais, ſans chercher ailleurs des exemples, n avons 
nous pas mème parmi nous pluſieurs perſonnes qui, 
ne connoiſſant que notre Opera, croyoient de bonne 
foi n' avoir aucun gout pour le chant, & mont été 
dé ſabuſces que par les intermedes Italiens. C'eſt preciſe 
ment parce qu'ils n'aimoient que la veritable Muſique 
qu'ils croyoient ne pas aimer la Muſique. 

J'avoue que tant de faits m'ont rendu douteuſe 
Fexiftence de notre melodie, & m'ont fait ſoupgonner 
qu'elle pourroit bien n'etre qu'une forte de plam chant 
module, qui n'a rien d agréabie en lui meme , qui ne 
plait qu'a l'aide de quelques ornemens arbitraires, & 
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fevlement a ceux qui ſont convenus de les trouver 
beaux. Auſſi à peine notre Muſique eſt- elle ſupportable 
à nos propres oreilles, lorſqu'elle eſt exécutée par des 
voix mEdiocres qui manquent d'art pour la faire valoir. 
II faut des Fel & des Jeliotte pour chanter la Muſique 
Francoiſe , mais toute voix eſt bonne pour l'Italienne, 
parce que les beautés du chant Italien ſont dans la 
Muſique meme , au lieu que celles du chant Fran- 
gois, Sil en a, ne font que dans Part du Chan- 
teur (10). 

Trois choſes me paroifſent concourir a la perfection 
de la mélodie Italienne : la premiere eſt la douceur de 
la langue, qui, rendant toutes les inflexions faciles 5 
laiſſe au gout du Muſicien la liberté d'en faire un choix 
plus exquis, de varier davantage les combinaiſons, & 
de donner a chaque Acteur un tour de chant particu- 
lier, de meme que chaque homme a fon geſte & ſon 
ton qui lui ſont propres , & qui le diſtinguent d'un 
autre homme. 

La deuxieme eſt la hardieſſe des modulations , qui, 
quoique moins ſervilement preparces que les nOtres, ſe 
rendent plus agreables , en fe rendant plus ſenſibles, 


& ſans donner de la durete au chant, ajoutent une 


vive Energie à Vexpreſſion. C'eſt par elle que le Muſi- 
cien , paſſant bruſquement d'un ton ou d'un mode 3 
un autre, & ſupprimant quant il le faut les tranſitions 
intermédiaires & ſcolaſtiques, ſait exprimer les réticen- 


ces, les interruptions » les diſcours entre-coupes qui 
- ſont le langage des paſſions impctueuſes, que le bouillant 
Metaſtaſe a employe ſi ſouvent, que les Porpora , les 
*Saluppi , les Cocchi , les Jumella, les Perez, les 


rradeglias ont ſcu rendre avec ſucces, & que nos 
eres lyriques connoiflent auſſi peu que nos Muſi- 


\ciens. 
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Le troifieme avantage & celui qui prete à la mẽlodie 
fon plus grand effet, eſt Vextreme preciſion de meſure 
qui Sy fait ſentir dans les mouvemens les plus lents , 
ainſi que dans les plus gais : préciſion qui rend le 
chant anime & intereſſant , les accompagnemens vifs 


& cadences, qui multiplie reellement les chants, en 


faiſant d'une meme combinaiſon de ſons , autant de 
diffcrentes mclodies qu'il y a de manieres de les ſcans 
der; qui porte au cœur tous les ſentimens, & a Feſprit 
tous les tableaux; quĩ donne au Muſicien le moyen de 
mettre en air tous les caracteres de paroles imagina- 
bles, pluſieurs dont nous n' avons pas meme Videe (11), 


& qui rend tous les mouvemens propres à exprimer 
tous les caracteres (12) ou un ſeul mouvement propre 


a contraſter & changer de caractere au grẽ du Compo- 


ſiteur. 


Voila, ce me ſemble, les fources d'on le chant Ita- 


lien tire ſes charmes & ſon Energie; a quoi Von peut 
ajouter une nouvelle & tres-forte preuve de Pavantage 
de ſa mèlodie, en ce qu'elle n'exige pas autant que 
la notre de ces frequens renverſemens. d'harmonie, qui 
donnent a la Baſſe- continue le veritable chant d'un 
deſſus. Ce ux qui trouvent de ſi grandes beautéès dans la 
m<Elodie Francoiſe , devroient bien nous dire a laquelle 
de ces choſes elle en eſt redevable, ou nous montrer 
les avantages qu'elle a pour y ſuppléer. 

Quand on commence A connoitre la mèlodie Ita- 
lienne , on ne lui trouve d'abord que des graces, & 


on ne la croit propre qu'a exprimer des ſentimens agréa- 
bles ; mais pour peu qu'on étudie fon caractere pathc- _ 
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tique & tragique , on eſt bientor ſurpris de la force que 


lui prete Part des Compoſiteurs dans les grands mor- 


=. 


ceaux de Muſique, C'eſt a l'aide de ces modulations* 


* 


ſavantes, de cette harmonie ſimple & pure, de ces 
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accompagnemens vifs & brillans, que ces chants tons 
dEchirent ou raviſſent Pame , mettent le Spectateur hors 
de lui meme, & lui arrachent dans ſes tranſports, des 
Cris, dont jamais nos tranquilles Opéra ne furent ho- 
norcs. 

Comment le Muſicien vient- il a bout de produire ces 
grands effets ? Eit ce a force de contraſter les mouve- 
mens, de multiplier les accords, les notes, les parties? 
Eſt- ce à force d'entafler deſſeins fur deſſens, initru- 
mens ſur inftrumens ? Tout ce fa ras, qui neſt qu'un 
mauvais ſupplement oa le genie manque ,, Ctouffe: ont le 
chant loin de Vanimer , & dctruiroit länterét en par- 
tageant l' attention. Quelque harmonie que puiſſent faire 
entemble pluſieurs parties toutes bien chantantes, l'effet 
de ces beaux chan's £Evarouit auſſi-tôt qu ils fe font 

entendre a la fis, & il ne reſte que celui d'une ſuite 
d'accords, qui  quoiqu'on puiſſe dire, eſt toujours froide 
quand la mc odie ne anime pas; de ſorte que plus 
on entaſſe de chants, mal- A propos, & moins la Mu- 
ſique eſt agrèabie & chantante; parce qu'il eſt in poſ- 
ſible a l'oreille de ſe preter au meme inſtant à pluſfeurs 
mèlodies, & gue Pune cffagami Vimpreſtion de Vaune, 
ii ne rétulte du tout que de la confuſion & du bruit, 
Pour qu'une Muſique devienne initriffanie , pour qu'elle 
porte à l ame les ſegtimens qu'on y veur exclier, il faut 
que toutes les parties concouent 2 fortier Pexpretiion 
du lujet; que Ibarmonie ne terve qu a Ic rendre plus 
ener gigue ; que accompagucment Venibelitie , ſans le 
cou wi vi le dEbgurer 3 que ia Baſſe, par une marche 
uniforme & umple „ guide cn Guegue {one celui qui 
chatte & celui qui coute, fans que ni l'un ni l'autre 
sen appergoite, ii faut, en un mot, que le tout en- 
ſen ble ne porte a la fois qu'une melodie a Voreille & 
qu une idée a Velprit, 
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Cette unite de mèlodie me paroit une regle indiſpen- 
fable & non moins importante en Muſique , que Punits6 
d'action dans une Tragédie; car elle eſt fondée ſur le 
meme principe, & dirigée vers le meme objet. Auſſi 
tous les bons Compotiteurs Italiens s'y conforment-ils 
avec un ſoin qui dégenere quelquefois en aiftectation , 
& pour peu qu'on y xefléchiſſe, on ſent biencot que 
c'eſt d'elle que leur Muſique tire ſon principal effet. 
C'eſt dans cette grande regle qu'il faut chercher la cauſe 


des frequens accompagnemens à b'uniſſon qu on remar- 


que dans la Muſique Ralienne, & qui, fortifiant l idée 
du chant, en rendent cn meme-rems les ſons plus 
moelleux, plus doux & moins fatiguans pour la voix. 
Ces uniſſons ne ſont point praticables dans notre Mu- 
ſique, fi ce n'eſt ſur quelques caracteres dl airs choifis 
& tournés expres pour cela; jamais un air pathE&ique 
Frangois ne feroit ſuppottable accompagne de cette 
maniere , parce que la Muſique vocale & Vinſtrumen- 
tale ayant parmi nous des caracteres differens, on ne 
peut, ſans pEcher contre la mélodie & le gout, appli- 
quer àll'une les mëmes tours qui conviennent à Fautre,, 
ſans compter que la meſure étant toujours vague & 
indéterminée, ſur-tout dans les airs lents, les inſtru- 
mens & la voix ne pourrotent jamais s'accorder, & 
ne marcheroient point aflez de concert pour produize 
enſemble un effet agreable. Une beauté qui relulte en- 
core de ces uniſſons, c'eſt de donner une expreſſion 
plus ſenſible -a la melodie , tamtõt en renforgant tout 
d'un coup les inftrumens ſur un paſſage , tan:6rt en les 
radoucifiant , tantot en leur donnant un trait de chant 
Energique & ſaillant que la voix n'autoit pu faire, & 
que VAuditcur 4droitement trompe ne laiſſe pas de lui 
attribuer quand l'orcheſtre fait le faire fortir a pro- 
pos. De-la nait encore cette parfaite correſpondance de 
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la ſymphonie & du chant, qui fait que tous les 
traits qu'on admire dans l'une, ne ſont que des da- 
reloppemens de l'autre; de ſorte que c'eſt toujours 
dans la partie vocale qu'il faut chercher la ſource de 
toutes les beautés de Paccompagnement. Cet accompa- 
gnement eſt fi bien un avec le chant, & fi exactement 
relatif aux paroles, qu'il ſemble ſouvent déterminer le 
jeu & dicter a PActeur le geſte qu'il doit faire ( 13 ); 
& tel qui n'auroit pu jouer le role ſur les paroles 
ſeules , le jouera tres-juſte ſur la Muſique , parce qu'elle 
fai: bien ſa fonction d'interprete. 

Au reſte, il s'en faut beaucoup que les accompagne- 
mens Italiens ſoient toujours a l'uniſſon de la voix. II 
y a deux cas aſſez frequens on le Muſicien les en ſé- 
pare: l'un quand la voix roulant avec Iegcretc ſur des 
cordes d' harmonie, fixe aſſez l' attention pour que 
Paccompagnement ne puiſle la partager; encore alors 
donne-t-on tant de ſimplicitè a cet accompagnement , 
que Voreille , affetde ſeulement d'accords agreables , 
n'y ſent aucun chant qui puiſſe la diſtraire. L'autre 
cas demande un peu plus de ſoin pour le faire en- 
tendre. | | | 

Quand le Muficien ſaura ſon art, dit PAuteur de la 
Leitre ſur les Sourds & les Muets , les parties d'accom=- 
pagnement concourront ou & fortifier expreſſion de la partie 
chantante , ou d ajouter de nouvelles idées que le ſajet 
demandcoit , & que la partie chantarte n'aura pu rendre. 
Ce paſſage me paroit renfermer un precepte tres-ntile, 
& voici comment ie penſe qu'on doit Pentendre. 

Si le chant eſt de nature à exiger quelques additions; 
ou, comme diſoient nos anciens Muſiciens , quelques 
a imi iutions (14) qui ajoutent à l'expreſſion ou à Pagrc- 
men: ſans detruire en cela unite de la mèlodie, de 
ſorte que l'oreille, qui blameroit peut-etre ces additions 
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faites par la voix, les approuve dans Paccompagnement 5 
& s'en laiſſe doucement affecter, ſans ceſſer pour cela 
d'étre aiteritive au chant : alors Phabile Muſicien, en 


les m£nageant a propos & les employant avec goùt, 


embellira ſon ſujet & le rendra plus expreſſif ſans le 
rendre moins un; &, quoique Paccompagnement n'y 
ſoit pas exactement ſemblable à la partie chantante, Pun 
& l'autre ne feront pourtant qu'un chant & qu'une 
mc<lodie. Que fi le ſens des paroles comporte une idée 
acceſſoire que le chant raura pas pu rendre , le Mu- 
ſicien Penchatlera dans des filences ou dans des tenues}, 
de maniere qu'il puiſſe la preſenter a PAuditeur , ſans 
le dètourner de celle du chant. Lavantage ſeroit encore 
plus grand, fi cette idée acceſſoiĩre pouvoit Etre rendue 
par un accompagnement contraint & continu, qui fit 
plut6t un leger murmure qu'un veritable chant, comme 
ſeroit le bruit d'une riviere ou le gazouillement des 
oiſeaux : car alors le Compoſiteur pourroit ſẽparer tout- 
A- fait le chant de l'accompagnement, & deſtinant uni- 
quement ce dernier a rendte Fidee acceſſoire, il diſ- 


poſera ſon chant de maniere a donner des jours frequens - 


a Orcheſtre , en obſervant avec ſoin que la ſymphonie 
ſoit toujours domince par la partie chantante , ce qui 
depend encore plus de Part du Compoſiteur, que de l'exc- 
cution des inftrumens : mais ceci demande une exp&- 
rience conſommèe pour Eviter la duplicite de mélodie. 
Voila tout ce que la regle de l'unité peut accorder 
au gont du Muſicien, pour parer le chant ou le rendre 
plus expreſſif, ſoit en embelliſſant le ſujet principal, 
ſoit en y en ajoutant un autre qui lui reſte aſſujetti. 
Mais de faire chanter a part des Violons d'un côté, de 


l'autre des Flütes, de l'autre des Baſſons, chacun ſur 


un deſſein particulier, & preſque ſans rapport entre 
ceux, & d'appeller tout ce cahos de la Muſique, Ceſt 
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inſulter également l'oreille & le jugement des Au- 
diteurs. 

Une autre choſe, qui n'eſt pas moins contraire que la 
multiplication des parties, a la regle que je viens d'Eta- 
blir , c'eſt Vabus ou pluto6t I'uſage des fugues, imita - 
tions , doubles deſſeins, & autres beautés arbitraires & 
de pure convention, qui n' ont preſque de mérite que 
la difficulté vaincue, & qui toutes ont été inventées 
dans la naiſſance de l' Art, pour faire briller le ſavoir , 
en attendant qu'il füt queſtion du genie. Je ne dis 
pas qu'il ſoit tout-a-fait impoſſible de conſerver l'unité 
de melodie dans une fugue , en conduiſant habilement 
Pattention de l' Auditeur d'une partie à l'autre, a mu- 
ſure que le ſujet y paſſe; mais ce travail eſt ſi pEnible, 
que preſque perſonne n'y reuſlit, & fi ingrat , qu'a 
peine le ſucces peut-il dedommager de la fatigue d'un 
tel ouvrage. Tout cela n'aboutifſant qu'a faire du bruit, 
ainſi que la plupart de nos chœurs fi admires (15), eſt 
Egalement indigne d'occuper la plume d'un homme de 
genie, & l'attention d'un homme de gout. A Pegard 
des contre-fugues , doubles iugues , fugues renverſées, 
Baſles contraintes, & autres ſottiſes difficiles, que l'o- 
reille ne peut ſouffrir, & que la raiſon ne peut juſti- 
fier, ce ſont évidemment des reſtes de barbarie & de 
mauvais goũùt, qui ne ſubſiſtent, comme les portails 
de nos Egliſes gothiques, que pour la honte de ceux 
qui ont eu la patience de les faire. 

Il a été un tems on Vitalie toit barbare, & meme 
après la renaiſſance des autres Arts que l'Europe lui 
doit tous, la Muſique plus tardive, n'y a point pris 
aiſẽment cette puretsE de gout qu'on y voit briller au- 
jourd'hui; & l'on ne peut gueres donner une plus 
mauvaiſe idée de ce qu'elle Etoit alors, qu'en remar- 
quant qu'il n'y a eu pendant long-tems qu'une mème 
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"Muſique en France & en Italie (16), & que les Muſi- 
ciens des deux contrées communiquoient familiétement 
entr'eux, non pourtant ſans qu'on put remarquer d&ja 
dans les nötres le germe de cette jalouſie qui eſt inſé- 
parable de l'infériorité. Lulli meine , alarmé de l'arrixée 
de Correlli, ſe hara de le faire chaſſer de France: 
ce qui lui fut d autant plus aiſé, que Correlli ctoit 
plus grand homme, & par con{Equent moins courtiſan 
que lui. Dans ces tems ou la Muſique naiſſoit a peine, 
elle avoir en Italie cette ridicule emphaſe de ſcience 
harmonique , ces pEdanteſques pretentions de doctrine 
qu'elle a cherement conſervees parmi nous, & par 
leſquelles on diſtingue aujourd'hui cette Muſique me- 
thodique, compaſice , mais ſans genie , ſans invention 
& ſans gout , qu'on appelle a Paris, Mufique ecrite par 
excellence, & qui, tout au plus, neſt bonne en effet 
qu'a Ecrire , & jamais a exécuter. 

Depuis meme que les Italiens ont rendu Pharmonie 
plus pure, plus ſimple, & donne tous leurs ſoins a la 
perfection de la mélodie, je ne nie pas qu'il ne ſoit 
encore demeure parmi eux quelques légeres traces des 
fugues & defleins gothiques , & quelquefois de doubles 
& triples mEiodies. C'eſt de quoi je pourrois citer plu- 
ſieurs exemples dans les Intermedes qui nous ſont con- 
nus, & entr' autres le mauvais quatuor qui eſt a fin de Ia 
Femme orgueilleuſe. Mais outre que ces choſes ſortent du 
caractere établi, outre qu'on ne trouve jamais rien de 
ſemblable dans les Tragédies, & qu'il n'eſt pas plus 
juſte de juger l'Opèra Italien ſur ces farces, que de juger 
notre Theatre Frangois ſur Impromptu de Campagne, ou 
le Baron de la craſſe, il faut auſſi rendre juſtice a Part 
avec lequel les Compoſiteurs ont ſouvent évité dans ces 
Intermedes, les pieges qui leur Etoient tendus par les 
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Poetes , & ont fait tourner au profit de la regle des 
fituations qui ſembloient les forcer a Venfreindre. 

De toutes les parties de la Muſique, la plus difficile 
3 traiter ſans ſortir de unite de mclodic, eſt le Duo, 
& cet article mérite de nous arreter un moment. L*'Au- 
teur de la Lettre fur Omphale a d&ja remarquè que les 
Duo ſont hors de la Nature; car rien n'eſt moins na- 
turel que de voir deux perſonnes ſe parler a la fois 
durant un certain tems, ſoit pour dire la meme choſe, 
ſoit pour ſe contredire , ſans jamais s'écouter ni ſe 
repondre. Et quand cette ſuppoſition pourroit ad- 
mettre en certains cas, il eſt bien certain que ce ne 
ſeroit jamais dans la Tragédie, ou cette indécence 
neſt convenable ni a la dignité des perſonnages qu'on 
y fait parler, ni a l' education qu'on leur ſuppoſe. Or, 
le meilleur moyen de ſauver cette abſurdite, c'eſt de 
traiter le plus qu'il eſt poſſible le Duo en Dialogue, 
& ce premier ſoin regarde le Poëte; ce qui regarde le 
Muſicien, C'eſt de trouver un chant convenable au 
ſujet, & diſtribute de telle ſorte , que chacun des Inter- 
locuteurs parlant alternativement, toute la ſuite du 
Dialogue ne forme qu'une melodie , qui, ſans changer 
de ſujet, ou du moins ſans altérer le mouvement , 


* 


paſſe dans ſon progres d'une partie a l'autre, ſans 


ceſſer d' tre une, & ſans enjamber. Quand on joint 
enſemble les deux parties, ce qui doit ſe faire rarement 
& durer peu, il faut trouver un chant ſuſceptible d'une 


marche par tierces ou par ſixtes, dans lequel la ſeconde 


partie faſſe ſor: effet ſans diſtraire Voreille de la pre- 
miere. Il faut garder la dureté des diſſonances, les ſons 
pergans & renforcés, le fortiflimo de l'Orcheſtre pour 
des inſtrumens de dé ſordre & de tranſport, on les Ac- 
teurs ſeinblant s oublier eux-mèmes, portent leur Egare- 

ment 


SUR LA MUSIQUE FRANCOISE. 27 
ment dans I'ame de tout Spectateur ſenſible, & lui font 
Eprouver le pouvoir de Pharmonie ſobrement mènagèe. 
Mais ces inſtans doivent étre rares & amenés avec art. 
Il faut par une Muſique douce & affectueuſe avoir déjà 
diſpoſe l'oreille & le cœur a l' motion, pour que Pun 
& l'autre fe pretent à ces Ebranlemens violens, & il 
faut qu'ils paſſent avec la rapidite qui convient à notre 
foiblefle ; car quand Vagitation eſt trop forte, elle ne 
ſauroit durer , & tout ce qui eſt au-dela de la nature 
ne touche plus. 

En diſant ce que les Duo doivent ètre, j'ai dit préci- 
ſément ce qu''ils ſont dans les Opera Italiens. Si quel- 
qu'un a pu entendre ſur un Th&tre d' Italie un Duo 
tragique chantè par deux bons Acteurs, & accompa- 
gne par un veritable Orcheſtre , ſans en @tre attendri; 
Sil a pu d'un coil ſec aſſiſter aux Adieux de Mandane 
& d'Arbace, je le tiens digne de pleurer à ceux de 
Lybie & d' Epaphus. | 

Mais ſans infiſter ſur les Duo tragiques, genre de 
Muſique dont on n'a pas meme Iiddce à Paris, je puis 
vous citer un Duo comique qui y eſt connu de tout la 
monde, & je le citerai hardiment comme un modele 
de chant, d'unite de mclodie, de dialogue & de goũt, 
auquel, ſelon moi, rien ne manquera, quand il ſera 
bien exécuté, que des Auditeurs qui ſachent Ventendre : 


c'eſt celui du premier acte de la Serva Padrona, Lo 


conoſco a queg!* occhietti , &c. J'avoue que peu de Muſi- 
ciens Frangois font en état d'en ſentir les beautés, & 
je dirois volontiers du Pergoleſe, comme Cicéron di- 
ſoit d' Homere, que c' eſt avoir déjà fait beaucoup de 
progres dans l' Art, que de ſe plaire a fa lecture. 
J'eſpere, Monſieur, que vous me pardonnerez la lon- 
gueur de cet article, en faveur de {a nouveauté, & de 
importance de ſon objet. J'ai cru devoir m*&tendre un 
Gov. Cn. Tom, I. G 


— 
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peu ſur une regle auſſi eſſentielle que celle de unite 
de mèlodie; regie dont aucun Theoricicn , que je ſache, 
n'a parlè juſqu'a ce jour; que les Compoſite urs Italiens 
ont ſeuls ſentie & pratiquee , ſans ſe douter peut Ctre 
de ſon exiſtence ; & de laquelle dependent la douceur 
du chant, la force de Fexpreflion, & pieſque tout le 
charme de la bonne Muſique. Avant que de quiiter ce 
fujet, il me reſte a vous montrer qu il en rëſulte de 
nouveaux avantages pour l' harmonie meme, aux dé- 
pens de laquelle je ſemblois accorder tout Pavantage a 
ta melodie ; & que l'expreſſion du chant donne lieu a 
celle des accords en forcant le Compoſiteur a les mé- 
nager. | 
Vous reſſouvenez - vous, Monſieur , d'avoir entendu 
euelquefois dans les Intermédes qu'on nous a donnés 
eette année, le fils de VFEntrepreneur Italien, jeune 
enfant de dix ans au plus, accompagner quelquefois a 
Opera. Nous fùmes frappts dds le premier jour de 
Feffet que produiſoit ſous ſes petits doigts Iaccompa=- 
gnement du Clavecin; & tout le ſpectacle gappergut a 
fon jeu précis & brillant que ce n' toit pas l'Accom- 
pagnateur ordinaire. Je cherchai auſſi-tôt les raiſons de 
cette difference, car je ne doutois pas que le ſieur Noblet 
ne fit bon harmoniſte & raccompagnat tres - exacte- 
ment: mais quelle fut ma ſurpriſe en obſervant les 
mains du petit bon-homme , de voir qu'il ne rempliſ- 
ſoit preſque jamais les accords , qu'il ſupprimoit beau- 
coup de ſons. & r'employoit tres - ſouvent que deux 
doigts , dont Pun fonnoit preſque toujours l'octave de 
la Baſſe ! Quoi | difois - je en moi- meme , Pharmonie 
complette fait moins d'eftet que l'harmonie mutilee , 
& nos Accompagnateurs en rendant tous les accords 
vleins ne font qu'un bruit confus , tandis que celui-ci 
avec moins de ſons fait plus d'harmonie, ou du moins 
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tend ſon accompagnement plus ſenſible & plus agreable ! 
Ceci fut pour moi un probleme inquiétant, & Jen 
compris encore mieux toute importance , quand aprcs 
d'autres obſervations je vis que les Italiens accompa- 
gnoient tous de la meme maniere que le petit Bambin, 
& que, par conſ{cquent cette Epargne dans leut accom- 
pagnement cevoit tenir au meme principe que celle 
qu'ils affectent dans leurs partitions. 

Je comprenois bien que la Baſſe étant le fondement 
de toute l'harmonie, doit toujours dominer ſur le reſte, 
& que quand les autres parties l'éëtouffent ou la cou- 
vrent, il en reſulte une confuſion qui peut rendre Phar- 
monie plus ſourde; & je nvexpliquois ainſi pourquoi 
les Italiens, ſi Economes de leur main droite dans l'ac- 
compagnement, redoublent ordinairement à la gauche 
l'octave de la Baſſe; pourquoi ils mettent tant de Con- 
tre- baſſes dans leurs Orcheſtres; & pourquoi ils font fi 
ſouvent marcher leurs quintes (17) avec la Baſſe, au 
lieu de leur donner une autre partie, comme les Fran- 
cois ne manquent jamais de faire. Mais ceci, qui pou- 
voit rendre raiſon de la netteté des accords, n'en ren- 
doit pas de leur Energie, & je vis bientot qu'il devoit 
y avoir quelque principe plus cache & plus fin de l'ex- 
preſſion que je remarquois dans la fimplicite de Fharmo- 
nie Italienne, tandis que je trouvois la notre fi com- 
poſce, fi froide & fi languiſſante. 

Je me ſouvins alors d'avoir lu dans quelque ouvrage 
de M. Rameau, que chaque conſonnance a ſon carac- 
tere particulier, Ceſt A- dire, une maniere d' affecter lame 
qui lui eſt propre; que l'effet de la tierce n'eſt point le 
meme que celui de la quinte , ni l'effet de la quarte le 
meme que celui de la ſixte. De meme les tierces & les 
ſixtes mineures doivent produire des affections diffé- 
rentes de celles que produiſent les tierces & les fixtes 
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majeures; & cos faits une fois accords , il $'enſuit aſſeꝝ 
Evidemment que les diſſonances & tous les intervalles 
poſſibles ſeront auſſi dans le meme cas. Expèrience que 
la raiſon confirme , puiſque toutes les fois que les 
rapports ſont dificrens, l'impreſſion ne ſauroit éètre la 
meme. 

Or, me diſois-je a moi-mèéme en raiſonnant dapres 
cette ſuppoſition , je vois clairement que deux conſo- 
nances ajoutces Pune a l'autre mal-a-propos , quoique 
ſelon les regles des accords , pourront , m2me en aug- 
mentant |'harmonie, affoiblir mutuellement leur effet, 
le combattre , ou le partager. Si tout l'effet d'une quinte 
m*eſt ne ceſſaire pour l'expreſſion dont j'ai beſoin , je 
peux riſquer d'affoiblir cette expreſſion par un troiſieme 
ſon , qui diviſant cette quinte en deux autres interval- 
les, en modifiera nEceſſairement l'effet par celui des 
deux tierces dans leſquelles je la réſous; & ces tierces 
memes , quoique le tout enſemble faſſe une fort bonne 
harmonie, étant de differente eſpece, peuvent encore 
nuire mutuellement a l'impreſſion une de l'autre. De 
meme , fi l'impreſſion ſimultance de la quinte & des 
deux tierces m'<toit neceſſaire, Paffoiblirois & j'alté- 
rerois mal-a-propos cette impreſſion , en retranchant un 
des trois ſons qui en forment Paccord. Ce raiſonne- 
ment devient encore plus ſenſible , applique a la diſfo- 
nance. Suppoſons que j'aie beſoin de toute la dureté 
du triton, ou de toute la fadeur de la fauſſe-quinte ; 
oppoſition , pour le dire en paſſant, qui prouve com- 
bien les divers renyerſemens des accords en peuvent 
changer l'effet; fi dans une telle circonſtance, au lieu 
de porter a Forcille les deux uniques ſons qui forment 
la diſſonance , je m'aviſe de remplir l'accord de tous 
ceux qui lui conviennent , alors j' ajoute au triton la 
ſeconde & la ſixte, & à la fauſſe-quinte la ſixte & la 
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tierce, C'eſt à dire, qu'introduiſant dans chacun de ces 
accords une nouvelle diſſonance, j'y introduis en meme 
tems trois conſonances, qui doivent nèceſſairement en 
tempérer & affoiblir l'effet, en rendant un de ces ac- 
cords moins fade & l'autre moins dur. C'eſt donc un 
principe certain & fondé dans la natute, que toute 
Muſique ou l' harmonie eſt ſcrupuleuſement remplie , 
tout accompagnement ol tous les accords ſont com- 
plets, doit faire beaucoup de bruit, mais avoir très- 
peu d' expreſſion: ce qui eft prèciſément le caractere de 
la Muſique Frangoile. Il eft vrai qu'en mEnageant les 
. accords & les parties, le choix devient difficile & de- 
mande deaucoup d' experience & de goũt pour le faire 
toujours a propos; mais s il y a une regle pour aider 
au Compoſiteur a ſe bien conduire en pareille occaſion, 
c'eſt certainement celle de l'unitè de mèlodie que j'ai 
taché d'&ablir; ce qui ſe rapporte au caractere de la 
Muſique Italienne, & rend raiſon de la douceut du 
chant, jointe à la force d'expreſſion qui y regnent. 

II ſuit de tout ceci, qu'après avoir bien étudis les 
regles éléèmentaires de Pharmonie , le Muſicien ne doit 
point fe hater de la prodiguer inconfiderement, ni ſe 
croire en état de compoſer parce qu'il ſait remplir des 
accords ; mais qu'il doit, avant que de mettre la main 
a l'œuvre, s appliquer a VE ude beaucoup plus longue 
& plus difficile des impreſſions diverſes que les conſo- 
nances, les diſſonances & tous les accords font ſur les 
oreilles ſenſibles, & fe dire ſouvent à lui-meme , que 
le grand art du Compoſiteur ne conſiſte pas moins a 
ſavoir diſcerner dans I'occaſion les ſons qu'on doit ſup- 
primer, que ceux dont il faut faire uſage. C'eft en 
Etudiant & feuilletant ſans ceſſe les chefs· d' œuvres de 
Pitalie qu'il apprendra a faire ce choix exquis, fi fa 
nature lui a donné aſſez de genie & de gotit pour en 
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ſentir la n&cefſit6 ; car les difficultes de Part ne ſe laiſ- 
fent appercevoir qu'a ceux qui font faits pour les vain- 
cre , & ceux-la ne s'aviſeront pas de compter avec mé- 
pris les portées vuides d'une partition, mais voyant la 
facilitè qu'un Ecolier auroit eue a les remplir , ils ſoup- 
conneront & chercheront les raiſons de cette ſimplicité 
trompeuſe, d'autant plus admirable, qu'elle cache des 
prodiges ſous une feinte negligence , & que l'arte che 
tuttò fa , nulla ji ſcuopre. 

Voila, a ce qu'il me ſemble, la cauſe des effets ſur- 
prenans que produit I'harmonie de la Muſique Italicnne , 
quoique beaucoup moins chargée que la notre , qui en 
produit fi peu. Ce qui ne ſignifie pas qu'il ne faille 
jamais remplir Vharmonie , mais qu'il ne faut la rem- 
plir qu*avec choix & diſcernement; ce n'eſt pas non 
plus a dire que pour ce choix le Muficien foit oblige 
de faire tous ces raiſonnemens , mais qu'il en doit ſentir 
le réſultat. C'eſt à lui d'avoir du genie & du gol pour 
trouver les choſes d'effet; c'eſt au Theoricien à en 
chercher les .cauſes, & a dire pourquoi ce font des 
choſes d' effet. = | 

Si vous jettez les yeux ſur nos compoſi ions moder- 
nes, ſur-tout fi vous les Ecoutez , vous reconnoitrez 
bientot que nos Muſiciens ont fi mal compris tout ceci , 
que, Sefforgant d'arriver au meme but, ils ont direc- 
rement ſuivi la route oppolce; & Yil m'eſt permis de 
vous dire naturellement ma penice , je trouve que plus 
notre Muſique ſe perfectionne en apparence, & plus 
elle ſe gite en effet. Il Ctoit peut-etre nEcefiaire qu'elle 
vint au point où elle eſt, pour accoutumer inſenſible- 
ment nos oreilles a rejetter les prcjuges de l'habitude, 
& a gotiter d'autres airs que ceux dont nos Nourrices 
nous ont endormis; mais je prevois que pour la porter 
ap tr&s-mcdiocre degre de bontE dont elle eſt ſuſcep - 
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tible , il faudra iOt ou tard commencet par redeſcendre 
ou remonter au point ol Lulli Pavoi miſe. Conve- 
nons que harmonie de ce célebre Muſicien eſt plus 
pure & moins renverſce , que ſes Baſſes font plus na- 
turelles & marchent plus rondement, que {on chant 
eſt mieux ſuivi, que ſes accompagnemens moins char- 
gcs naiſſent mieux du ſujet & en ſortent moins, que 
ſon rècitatif eſt beaucoup moins manieré, & par con- 
ſẽ quent beaucoup meilleur que le notre ; ce qui fe con- 
firme par le gout de Pexccution : car ' ancien rëcitatif 
Etoit rendu par les Acteurs de ce tems - la tout autre- 
ment que nous ne faitons aujourd'hui; il &oit plus vif 
& moins trainant; on le chantoit moins „& on le dé- 
elamoit davantage (18). Les cadences, les ports da 
voix ſe ſon: rmuitiplics dans le notre; il eſt devenu 
encore plus languillant, & l'on n'y trouve preſque plus 
rien qui le diſtingue de ce qu'il nous plait d'appeller 
a ir. b 

Puiſqu'il eſt queſtion d' airs & de recitatifs , vous vou- 
lez bien, Monſieur, que je termine cette Lettre par 
quelques obſervations ſur l'un & ſur l'autre, qui de- 
viendront peut étre des é&clairciſſemens utiles a la ſolu- 
tion du probleme dont il “ agit. 

On peut juger de idée de nos Muſiciens ſur. la con- 

titution d'un Opéra, par la ſingularité de leur nomen- 
clature. Ces grands morceaux de Muſique Italienne qui 
raviſſent; ces chef d' uvres de genie qui arrachent des 
larmes, qui offrent les tableaux les plus frappans , qu 


peignent les ſituations les plus vives, & portent dans 


Pame toutes les paſſions qu'ils expriment, les Frangois 

les appellent des Ari-ttes, Ils donnent le nom d'atrs a 

ces inſipides chanſonnertes , dont ils entre-mélent les 

ſcènes de leurs Opera, & xéſervent celui de mono- 

logues par excellence a ces trainantes & ennuyeuſes 
G 4 


* 2 4 
„ # _ 
* „ * 
2 
* 2 "oa ; 
2 k ö 
LF ; 


194 E 
lamentations, à qui il ne manque pour affoupir tout 
le monde, que d'ëtre chantées juſte & ſans cris. 

Dans les Opera Italiens, tous les airs ſont en ſituation 
& ſont partie des ſcꝭnes. Tantot c'eſt un pere déſeſ- 
Pere qui croit voir Pombre d'un fils qu'il a fait mourit 
3njuſtement , lui reprocher ſa cruaute : tantot c'eſt un 
Prince dEbonnaire , qui, force de donner un exemple 
de ſEverite, demande aux Dieux de lui oter Pempire , 
ou de lui donner un cœur moins ſenſible. ici c'eſt une 
mere tendre qui verſe des larmes en retrouvant ſon fils 
qu'elle croyoit mort. La, c'eſt le langage de l'amour, 
non rempli de ce fade & pucérile galimatias de flames 
& de chaines, mais tragique, vif, bouillant, entre— 
coupe, & tel qu'il convient aux paſſions impetueuſes. 
C'eſt ſur de telles paroles qu'il fied bien de deployer 
toutes les richeſſes d'une Muſique pleine de force & 
d'expreſſion, & de rencherir ſur l'énergie de la Podfie 
par celle de Pharmonie & du chant. Au contraire, les 
Paroles de nos ariettes , toujours détachées du ſujet, ne 
ſont qu'un miſcrable jargon emmielle, qu'on eft trop 
heureux de ne pas entendre : c'eſt une collection faite 
au haſard du très- petit nombre de mots ſonores que 
notre langue peut fournir, tournes & retourncs de 
toutes les manieres, exceptc de celle qui pourroit leur 
donner du ſens. C'eſt ſur ces impertinens amphigouris 
que nos Muſiciens Epuiſent leur gotit & leur favoir , 
& nos Acteurs, leurs geſtes & leurs poumons ; c'eſt a 
ces morceaux extravagans que nos femmes ſe pament 
d'admiration; & la preuve la plus marquce que. Ia 
Muſique Frangoiſe ne fait ni peindre ni parler, c'eſt 
qu'elle ne peut développer le peu de beautcs dont elle eſt 
ſuſceptible , que ſur. des paroles qui ne ſignifient rien. 
Cependant, a entendre les Frangois parler de Muſique , 
on croiroit que c'eſt dans leurs Opera qu'elle peint 
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de grands tableaux & de grandes paſſions, & qu'on 
ne trouve que des ariettes dans les Opera Italiens, oli 
le nom meme d'ariette & la ridicule choſe qu'il exprime 
ſont Egalement inconnus. Il ne faut pas Ctre ſurpris de 
la grofficrets de ces préjugés: la Muſique Italienne n'a 
d'ennemis, meme parmi nous, que ceux qui n'y con- 
noiflent rien; & tous les Frangois qui ont tentè de Petu- 
dier, dans le ſeul deflein de la critiquer en connoiſ- 
ſance de cauſe , ont bientòt été ſes plus zélés admira- 
teurs (15). | 

Après les ariettes, qui font 2 Paris le triomphe du 
gout moderne , viennent les fameux monologues qu'on 
admire dans nos anciens Opcra. Sur quoi Pon doit re- 
marquer que nos plus beaux airs ſont toujours dans les 
monologues & jamais dans les ſcenes, parce que nos 
Acteurs rayant aucun jeu muet, & la Muſique n'indi- 
quant aucun geſte & ne peignant aucune fituation , 
celui qui garde le ſilence ne ſait que faire de ſa per- 
ſonne pendant que l'autre chante. 5 

Le caractere trainant de la langue, le peu de flexi- 
bilite de nos voix, & le ton lamentable qui regne per- 
pẽtuellement dans notre Opera, mettent preſque tous les 
r:0nologues Francois fur un mouvement lent; & com- 
me la meſure ne $&y fait ſentir ni dans le chant, ni 
dans la Baſſe, ni dans l'accompagnement, rien n'eſt 
fi trainant, ſi lache, ſi languiſſant que ces beaux mo- 
nologues que tout le monde admire en baillant ; ils 
voudroient étre triſtes & ne ſont qu'ennuyeux; its 
voudroient tpucher le cœur & ne font qu'affiiger les 
oreilles. | 

Les Italiens ſont plus adroits dans leurs Adagio : car 
lorſque le chant eſt ſi lent qu'il ſeroit a craindre qu'il 
ne laifſat affoiblir Vide de la meſure, ils font mar- 
cher la baſſe par notes Egales qui marquent le mouve- 
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ment, & l'accompagnement le marque auſh par des- 
ſubdivifions de notes, qui ſoutenant la voix & Porecille 
en meſure, ne rendent le chant que plus agréèable & 
ſur- tout plus Energigue par cette préciſion. Mais la na- 
ture du chant Frangois interdit cette reflource a nos 
Compoſiteurs: car dès que l'Acteur ſeroit force d'aller 
en meſure, il ne pourroit plus développer ſa voix ni 
ſon jeu, trainer ſon chant, renfler, prolonger ſes ſons, 
ni crier à pleine téte, & par conicquent il ne ſeroit plus 
applaudi. | | 
Mais ce qui prévient encore plus efficacement la mo- 
notonie & Vennui dans les Tragedics ltaliennes , c'eſt 


Pavantage de pouvoir exprimer tous les {entimens, & 


peindre tous les caracteres avec telle meſure E: tel mou- 
vement qu'il plait au Compoſiteur. Notre melodie, qui 


ne dit rien par elle- meme, tire toute ſon expreſſton du 


mouvement qu'on lui donne; elle eſt forcément triſte 
ſur une meſure lente, furieuſe ou gaie fur un mouve— 
mene vif , grave ſur un mouvement mederc : le chant n'y 
fait preſque ien; la meſure ſeule, ou pour parler plus 


juſte, le ſeu! degré de vitefſe détermine le caractere. 


Mais la mélodie Italienne trouve dans chaque mouve-' 
ment des exprefſions pour tous les caracteres, des ta- 
bleaux pour tous les objets. Elle eſt, quand il plait au 
Mulicicn , triſte ſur un mouvement vif, gaie {ur un 
mouvement lent , & comme je Pai dcja dir, elle change 
ſur le meme mouvement de caractcre au gi& du Com- 
poſiteut; ce qui lui donne Ja facilité des contraſtes, 
ſans. dépendre en cela du Poete, & ſans s'expoſer a des 
contre ſens. 

Voila Ja ſource de cette prodigieuſe variété que les 
grands Maities d' Italie ſavent repandre dans leurs Optra , 
ſans jamais ſortir de la nature: variété qui previent la 
monotonie , la langueur & l'ennui, & que les Muliciens 
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Francois ne peuvent imiter, parce que leurs mouvemens 
ſont donnés par le ſens des paroles, & qu'ils ſont forces 
de Sy tenir, s'ils ne veulent tomber dans des contre- 
fens ridicules. | 

A Vegard du rccitaiif dont il me reſte a parler, il me 
ſemble gue pour en bien juger il faudroit une fois ſa- 
voir preciiement ce que C'eſt ; car juſqu'ici je ne ſache 
pas que de tous ceux qui en ont diiputc, perſonne ſe 
ſoit aviſé de le dcfinir. Je ne ſais, Monſieur , quelle 
idée vous pouvez avoir de ce mot; quant 4 moi, Pap- 
pelle récitatit une déclamation harmonieuſe , c'eſt-à- 
dire, une déclamation dont toutes les inflexions fe font 
par intervalles harmoniques. D'ou il ſuit que comme 
chaque langue a une déclamation qui lui eit propre, 
chaque langue doit auſſi avoir ſon recizatif particulier; 
ce qui r'empeche pas qu'on ne puiſſe très- bien com- 
parer un récitatif a un autre, pour ſavoir lequel des 
deux eſt le meilleur, ou celui qui ſe rapporte le mieux 
à ſon objet. =” 

Le récitatif eſt nEceflaire dans les drames lyriques , 
19. pour lier Pa&tion & rendte le ſpectacle un. 29, Pour 
faire valoir les airs, dont la continuité deviendroit in- 
ſupportable. 35. Pour exprimer une multitude de choſes 
qui ne peuvent ou ne doivent point ere exprimces par 
la Muſique chantante & cadencce. La ſimple décla- 
mation ne pouvoit convenir a tout cela dans un ou- 
vrage lyrique , patce que la tranſition de la parole au 
chant, & fur-tout du chant a la parole, a une duretE 
a laquelle Forcille ſe préte difficilement, & forme un 
contraſte choquant qui d&truit toute I'illvufion , & par 
conſcquent Iinterec ; car il y a une ſotte de vraiſem- 
blance qu'il faut conſerver, meme a POpera , en ren- 
dant le diſcours tellement uniforme , que le tout puiſſe 
etre pris au moins pour une langue hypothetique, Joigner. 
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à cela que le ſecours des accords augmente l'énergie de 
la déclamation harmopieuſe, & dédommage avantageu— 
ſement de ce qu'elle a de moins naturel dans les into- 
nations. 

Il eſt Evident, d*apres ces idées, que le meilleur ré-— 
citatif, dans quelque Langue que ce ſoit, fi elle a 
d'ailleurs les conditions néceſſaires, eſt celui qui appro- 
che le plus de la parole; vil y en avoit un qui en ap- 
prochat tellement, en conſervant Pharmonie qui lui 
convient, que l'oreille ou l'eſprit pvr $'y trotuper, on 
devroit prononcer hardiment que celui-la auroic atteint 
toute la perfection dont aucun recitatif puiſſe Ctre ſuſ- 
ceptible. | 

Examinons maintenant ſur cette regle ce qu'on appelle 
en France récitatif, & dites - moi, je vous prie „ quel 
rapport vous pouvez. trouver entre ce r&citatif & notre 
dèclamation? Comment concevrez- vous jamais que la 
Langue Frangoiſe dont Paccent eft fi uni, fi ſimple, fi 


modeſte, fi peu chantang, foit bien rendue par les 


bruyantes & criardes intonations de ce rEcitatif, & qu'il 
y ait quelque rapport entre les douces inflexions de Ia 
parole & ces ſons ſoutenus & renfcs , ou plutôt ces 
cris Eternels qui font le tiſſu de cette partie de notre 
Muſique, encore plus meme que des airs ? Faites, par 
exemple, rccizer a quelqu'un qui ſache lire, les quatre 
premiers vers de la fameuſe reconnoiflance d'Tphigenie. 
A peine reconnoitrez - vous quelques légeres inégalités, 
quelques foibles inflexions de voix dans un rccit tran- 
quille , qui n'a rien de vif ni de paſſionné, rien qui 
doive engager celle qui le fait a clever ou abaiſſer la 
voix. Faites enſuite réciter par une de nos Actrices ces 
memes vers ſur la note du Muſicien, & tachez , fi vous 
le pouvez, de ſupporter cette extravagante criaillerie , 
qui paſſe à chaque inſtant de bas en haut, & de baut 
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en bas, parcourt ſans ſujet toute Petendue de la voix, 
& ſuſpend le récit hors de propos pour filer de beaux 
ſons ſur des ſyllabes qui ne fignitient rien, & qui ne 
torment aucun repos dans le tens ! 


Qu'on joigne à cela les fredons , les cadences, les 
ports-de-voix qui reviennent a chaque inſtant , & qu'on 


me diſe quelle analogie il peut y avoir entre la parole & 


toute cette mauffade pretintaille , entre la dEclamation 
& ce prcetendu recitatif ; qu'on me montre au moins 
quelque core par lequel on puiſſe raiſonnablement van- 
ter ce merveilleux reEcitatif Frangois dont Vinvention fait 
la gloire de Lulli. | | | | 

C'eſt une choſe aſſez plaiſante , que d'entendre les 
Partiſans de la Muſique Francoiſe ſe retrancher dans le 
caractere de la Langue, & rejetter ſur elle des défauts 
dont ils n'oſent accuſer leur idole, tandis qu'il eſt de 
toute Evidence que le meilleur récitatif qui peut con- 
venir a la Langue Frangoiſe , doit Ctre oppoſé preſque 
en tout a celui qui y eſt en uſage : qu'il doit rouler 
entre de fort petits intervalles , n'flever ni n'abaiſſer 
beaucoup la voix, peu de ſons ſoutenus, jamais d*eclats , 
encore moins de cris; rien ſur - tout qui reſſemble au 
chant , peu d'incgalite dans la durce ou valeur des no- 
tes, ainſi que dans leurs degrés. En un mot le vrai ré- 


Citatif Frangois , Sil peut y en avoir un, ne ſe trouvera - 


que dans une route directement contraire a celle de 
Lulli & de ſes ſucceſſeurs, dans quelque route nouvelle 
qu'afſurement les Compoſiteurs Francois , fi fiers de leur 
faux ſavoir, & par conſẽquent ft Eloignes de ſentir & 
d'aimer le veritable , ne s'aviſeront pas de chercher fi-t6t , 
& que probablement ils ne trouveront jamais. 

Ce ſeroit ici le lieu de vous montrer par Pexemple du 
rEcitatif Italien, que toutes les conditions que j'ai ſup- 
polces dans un bon recitatif , peuvent en effet s'y trou- 
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ver; qu'il peut avoir a la fois toute la viracité de [a 
dèclamation, & toute l'énergie de l'harmonie; qu'il 
peut marcher auſſi rapidement que la parole, & tre 
auſſi melodieux qu'un veritable chant; qu'il peut mar- 
quer toutes les inflexions dont les paſſions les plus véhé- 
mentes animent le diſcours, ſans forcer la voix du 
chanteur, ni étourdir les oreilles de ceux qui Ecoutent. 
Je pourtois vous montrer comment, à l'aide d'une 
marche fondamentale particuliere, on peut multiplier 
les modulations du rècitatif d'une maniere qui lui ſoit 
propre, & qui contribue a le diſtinguer des airs, on , 
pour conſerver les graces de la mèlodie, il faut chan- 
ger de ton moins frequemment ; comment ſur - tout, 
quand on veut donner à la paſſion le tems de dsé— 
ployer tous ſes mouvemens, on peut, à l'aide d'une 
ſymphonie habilement mEnagce , faire exprimer Aa 
FOrcheſtre , par des chants pathétiques & variés, ce 
que FActeur ne doit que reciter : chef - d'ceuvre de 
Part du Muſicien, par lequel il fait, dans un récitatif 
oblige (20), joindre la mélodie la plus touchante à 
toute la vEhEmence de la déclamation, ſans jamais 
confondre Pune avec l'autre: je pourrois vous déployer 
les beautés ſans nombre de cet admirable règitatif, dont 
on fait en France tant de contes auſſi abſurdes que les 
jugemens qu'on $'y mile d'en porter; comme fi quel- 
qu'un pouvoit prononcer ſur un recitatif , ſans connoitre 
a fond la langue a laquelle il eſt propre. Mais pour entrer 
dans ces détails, il faudroit pour ainſi dire cr6er un nouveau 
Dictionnaire, inventer à chaque inſtant des termes pour 
offrir aux lecteurs Francois des idées inconnues parmi eux, 
& leur tenir des diſcours qui leur paroitroient du galima- 
tias. En un mot, pour en Cire compris i! faudroit leur 
parler un langage qu'ils entendiſſent, & par conſequent 
de ſcience & d'arts de tout genre, exceptè la ſeule Muſique. 
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Je n'entretai donc point ſur cette matiere dans un detail 
affects, qui ne ſerviroit de rien pour Vinſtruction des 


Lecteurs , & ſur lequel ils pourtoient preſumer que je ne 


dois qu'a leur ignorance en cette partie, la force appa- 
rente de mes preuves. | 

Par la meme raiſon, je ne tenterai pas non plus le pa- 
rallele qui a && propoſe cet Hiver , dans un Ecrit adreſſe 
au Petit Prophete & a ſes adverſaires , de deux morceaux 
de Muſique , l'un Italien & Pautre Francois , qui y ſont 
indiqués. La ſcene Italienne confondue en Italie avec 
mille autres chef-d*ceuvres Egaux ou ſuperieurs , Etant 
peu connue a Paris, pen de gens pourcoient fuivre la 
comparaiſon, & il ſe trouveroit que je n'aurois parlé 
que pour le petit nombre de ceux qui ſavoient deja ce 
que j'avois a leur dire. Mais quant à la ſcene Francoiſe, 
Jen crayonnerai volontiers Panalyſe avec d'autant plus 
de plaiſir, qu'ctant le morceau conſacrè dans la Nation 
par les plus unanimes ſuffrages, je n'aurai pas a crain- 
dre qu'on m'accuſe d'avoir mis de la partialitè dans le 
choix, ni d'avoir voulu ſouſtraire mon jugement a celui 
des Lecteurs par un ſujet peu connu. 

Au reſte, comme je ne puis examiner ce morceau 
ſans en adopter le genre, au moins par hypotheſe , 
c'eſt rendre à la Muſique Frangoiſe tout l'avantage que 
la raiſon m'a force de lui Oter dans le cours de cette 
Lettre; c'eſt la juger fur ſes propres regles; de ſorte 
que quand cette ſcene feroit auſſi parfaite qu'on le 
pretend , on n'en pourroit conciure autre chofe ſinon 
que c'eſt de la Muſique Francoiſe bien faite, ce qui 
n'empècheroit pas que le genre étant démontré mau- 
vais, ce ne füt abſolument de mauvaiſe Muſique ; il 
ne s'agit donc ici que de voir ſi Fon peut Padmettre 
pour bonne, au moins dans ſon genre. 

Je vais pour cela tacher d'analyſer en peu de mots ce 
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cElebre monologue d' Armide, enfin il eſt en ma puiſſance , 
gui paſſe pour un chef- d' ure de deEclamation , & 
que les Maitres donnent eux- memes pour le modele 
le plus parfait du vrai récitatif Frangois. : 
Je remarque d'abord que M. Rameau Va cite avec 
raiſon en exemple d'une modulation exacte & tres-bien 
lice ; mais cet Eloge applique au morceau dont il s'agit 
devient une Vcritable ſatyre, & M. Rameau lui- meme 
Te ſeroit bien garde de meriter une ſemblable louange 
en pareil cas : car que peut - on penſer de plus mal 
concu que cette rEgularitE ſcholaſtique dans une ſcene 
on l'emportement, la tendreſſe & le contraſte de paſ- 
fions oppolces mettent 'Actrice & les Spectateurs dans 
la plus vive agitation ? Armide furieuſe vient poignar— 
der ſon ennemi. A ſon aſpect, elle hC&ſite, elle ſe laiſſe 
attendrir , le poignard lui tombe des mains; elle oublie 
tous ſes projets de vengeance, & n'oublie pas un ſeul 
inſtant ſa modulation. Les rcticences , les interruptions, 
les tranſitions intellectuelles que le Potte offroit au 
Muſicien , n'ont pas été une ſeule fois ſaiſies par ce- 
lui-ci. L'HEroine finit par adorer celui qu'elle vouloit 
Egorger au commencement ; le Muſicien finit en E fi ni? 
comme il avoit commence, ſans avoir jamais quitté 
les cordes les plus analogues au ton principal, ſans 
avoir mis une ſeule fois dans la déclamation de FAc- 
trice la moindre inflexion extraordinaire qui fit foi de 
Pagitation de fon ame, ſans avoir donné la moindre 
expreſſion a l' harmonie: & je ddcfie qui que ce ſoit 
d'aſſigner par la Muſique ſeule, ſoit dans le ton, ſoit 
dans la mélodie, ſoit dans la déclamation, ſoit dans 
l'accompagnement, aucune difference ſenſible entre le 
commencement & la fin de cette ſcène, par où le 
Spectateur puiſſe juger du changement prodigieux qui 
geſt fait dans le cœur d' Armide. 5 
Obſervez 
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- Obſervez cette Baſſe-continue : que de croches! que 
de petites notes paſſageres pour courir apres la ſucceſ- 
ſion harmonique ! Eft - ce ainſi que marche la Baſſe 
d'un bon recitatif, on l'on ne doit entendre que de 
groſſes notes, de loin en loin , le plus rarement qu'il 
eſt poſſible, & ſeulement pour emptcher la voix du 
rEcitant & l'oreille du Spectateur de $'Egarer ? 
Mais voyons comment ſont rendus les beaux vers de 
ce monologue, qui peut paſſer en effet pour un chef- 
d'cxuvre de Podſie. . 
Enfin il eſt en ma puiſſance. 


Voila un erille (21), &, qui pis eſt, un repos abſolu 
des le premier vers, tandis que le ſens reſt acheve 
qu'au ſecond. J*avoue que le Potte eũt peut- tre mieux 
fait d'omettre ce ſecond vers, & de laiſſer aux Spec- 
tateurs le plaiſir d'en lire le ſens dans l'ame de l'Ac- 
trice ; mais puiſqu'il Va employs » C'Etoit au Muſicien 
de le rendre. 


Ce fatal ennemi , ce ſuperbe vainqueur ! 


Je pardonnerois peut- etre au Muſicien d'avoir mis ce 
ſecond vers dans un autre ton que le premier, &il ſe 
permettoit un peu plus d'en changer dans les mee 
néceſſaires. 

Le charme du ſommeil le livre à ma vengeance. 


Les mots de charme & de ſommeil ont été pour le 
Muſicien un picge inévitable; il a oublié la fureur d' Ar- 
mide , pour faire ici un petit ſomme, dont il ſe ré- 
veillera au mot percer. Si vous croyez que C'eſt par ha- 
ſard qu'il a employe des ſons doux ſur le premier hé- 
miſtiche, vous n' avez qu'à Ecouter la Baſſe: Lulli n'é- 
toit pas homme a employer de ces ditſes pour rien. 

Je vais percer ſon invincible coeur, 


. Que cette cadence finale eſt ridicule dans un mouve- 
aHvyv. Cn. Tome J. H 
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ment auſſi impẽtueux! Que ce trille eſt froid & de 
mauvaiſe grace! Qu'il eſt mal place ſur une ſyllabe 
breve , dans un recitatif qui devroit voler, & au mi- 
lieu d'un tranſport violent! 


Par Ini tous mes cayt 5 ſont ſortis d eſelavage. 
QuUil eprouve toute ma, rage ! 


On voit qu'il y a ici une adroite rEticence du Potte, 
Armide , aprts avoir dit qu'elle va percer Vinvincible 
cœur de Renaut , ſent dans le fien les premiers mou- 
vemens de la pitié, ou plutort de l'amour; elle cherche 
des raiſons pour ſe raffermir , & cette tranſition intel- 
lectuelle amene fort bien ces deux vers, qui ſans cela 
fe lieroient mal avec les preEcedens, & deviendroient 
une repetition tout-a-fait ſuperflue de ce qui weſt 
ignoré ni de PActrice ni des Spectateurs. 

Voyons maintenant comment le Muſicien a exprimé 
cette marche fecrete du coeur d' armide. Il a bien vu 
qu'il falloit mettre un intervalle entre ces deux vers 
& les prccedens , & il a fait un ſilence qu'il n'a rempli 
de rien, dans un moment on Armide avoit tant de 
choſes a fentir , & par conſ{<quent 1'Orcheſtre a expri- 
mer. Apres cette pauſe, il recommence exactement 
dans le meme ton, ſur le meme accord, ſur la meme 
note par ou il vient de finir, paſſe fucceſſivement par 
tous les ſons de Paccord durant une meſure entiere , & 
quitte enfin avec peine & dans un moment ou cela 
n'eſt plus 'n{ceffaire, le ton autour duquel il vient de 
tourner ſi mal-a-propos. 


Quel trouble me ſaifit ? Qui me fait hefiter ? 
Autre ſilence, & puis c'eſt tout, Ce vers eſt dans le 


meme ton, preſque dans le m&me accord que le pré- 
cEdent. Pas une alteration-qui puiſſe indiquer le chan- 


gement prodigieux qui ſe fait dans Vame & dans les 
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diſcours d'Armide. La tonique , il eft vrai, devient 
dominante par un mouvement de Bafle. Eh Dicux! il 
eſt bien queſtion de tonique & de dominante dans un 
inſtant ou toute liaiſon harmonique doit ètre interrom- 
pue, où tout doit peindre le déſordre & bagitation! 
D'ailleurs, une légere altération qui weſt que dans la 
Baſſe , peut donner plus d*'Energie aux inflexions de la 
voix, mais jamais y ſuppléer. Dans ce vers, le cœur, 
les yeux, le viſage, le geſte d' Armide, tout eſt change, 
hormis ſa voix: elle parle plus bas, mais elle garde le 
meme ton. 1 
Queft-ce qu en ſa faveur la pitie me veut dire? 
Frappons. | 
Comme ce vers peut Cre pris en deux ſens différens, 
je ne veux pas chicaner Lulli pour n'avoir pas prefers 
celui que j' aurois choiſi. Cependant il eft incompara- 
blement plus vif, plus animé, & fait mieux valoir ce 
qui ſuit, Armide , comme Lulli la fait parler, continue 
de Battendrir en Fen demandant la cauſe a elle-meme : 


Qreſt-ce qu en ſa faveur la pitie me veut dire ? 


Puis tout d'un coup elle revient a ſa fureur par ce 
ſeul mot: 


* Frappons. 
Armide , indignée comme je la concois , après avoir 
heſite, rejette avec precipitation ſe vaine pitié, & pro- 


nonce vivement & tout d'une haleine en levant le 
poignard. | 


Qu'eſe-ce quien ſa favenr la pitie me veut dire? 
Frappons. | 
peut- etre Lulli meme a-t-il entendu ainſi ce vers, 
quoiqu'il Pait rendu autrement : car ſa note decide fi 


peu la declamation, qu'on lui peut donner ſans riſque 
le ſens que l'on aime mieux. 
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.... Ciel] qui peut m'arreter ? 
Achevons..... je fremis ! vengeons-nous ..., je ſoupire. 


Voila certainement le moment le plus violent de toute 
la icene. C'eſt ici que fe fait le plus grand combat dans 
le cœur d'Armide. Qui croiroit que le Muſicien a laiſſé 
toute cette agitation dans le meme ton, ſans la moin- 
dre tranſition intellectuelle, ſans le moindre &Ecart har- 
monique, d'une maniere ſi inſipide, avec une mèlodie 
{1 peu caractcriſce & une fi inconcevable mal-adreſle , 
qu'au lieu du dernier vers que dit le Poete, 


Achevons ; Je fremis. Vengeons -nous ; je ſoupire. 
Le Muſicien dit exactement celui-ci. 

Achevons ; achevons. Vengeons-nous ; vengeons nous. 

Les trilles font ſur-tout un bel effet ſur de telles pa- 
roles, & c'eſt une choſe bien trouve que la cadence 
parfaite ſur le mot ſoupite 

Eſt-ce ainſi que je dois me venger aujourd'hui? 

Ma colere sbeteit quand j approche de lui. : 

Ces deux vers ſeroient bien déclamès Sil y avoit plus 
d'intervalle entre eux, & que le ſecond ne finit pas 
par une cadence parfaite. Ces cadences parfaites ſont 


toujours la mort de l'expreſſion, ſur tout dans le rèci- 
tatif Francois on elles tombent ſi lourdement. 


Plus je le vois , plus ma vengeance eſt yaine. 


Toute perſorne qui ſentira la veritable dèclamation 
de ce vers, jugera que le ſecond hémiſtiche eſt à con- 
tre- ſens; la voix doit lever ſur ma vengeance, & retom- 
ber doucement ſur vaine. 


Mon bras tremblant ſe reſuſe à ma haine, 


Mauvaiſe cadence parfaite! d' autant pius qu'elle eſt 
accompagnee d'un trille. 
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Ah ! quelle cruaute de lui ravir le jour 


Faites dEclamer ce vers a Mademoiſelle Dumeſnil , & 
vous trouverez que le mot cruaure ſera le plus élevé, 
& que la voix ira toujours en baiſſant juſqu'a la fin du 
vers: mais, le moyen de ne pas faire poindre le jour! 
je reconnois-la le Muſicien. 

Je paſſe, pour abréger, le reſte de cette ſcene, qui 
n'a plus rien d'intéreſſant ni de remarquable, que les 
contre- ſens ordinaires & des trilles continuels, & je 
finis par le vers qui la termine. 

Que , Sil ſe peut „ Je le kaiſſe. 

Cette parentheſe , s'il ſe peut, me ſemble une Epreuve 
ſuffiſante du talent du Muſicien; quand on la trouve 
ſur le meme ton, ſur les memes notes que je le haiſſe, 
il eſt bien difficile de ne pas ſentir combien Lulli toit 
peu capable de mettre de la Muſique ſur les paroles du 
grand homme qu'il tenoit a ſes gages. | 

A l'égard du petit air de guinguette qui eſt à la fin 
de ce monologue, je veux bien conſentir a wen rien 
dire, & Sil y a quelques amateurs de la Muſique Fran- 
coiſe qui connoiſſent la ſcene Italienne qu'on a miſe 
en parallele avec celle-ci, & ſur-rout Pair impctueux , 
pathétique & tragique qui la termine, ils me ſauront 
gre ſans doute de ce ſilence. 

Pour rEſumer en peu de mots mon ſentiment ſur le 
cclebre monologue , je dis que ſi on l'enviſage comme 
du chant, on n'y trouve ni meſure , ni caractere , ni 
melodie: ſi l'on veut que ce ſoit du rècitatif, on n'y 
trouve ni naturel ni expreſſion, quelque nom qu'on 
veuille lui donner, on le trouve rempli de ſons filés, 
de trilles & autres ornemens du chant, bien plus ridi- 
cules encore dans une pareille ſituation qu'ils ne le 
ſont communement dans la Muſique Frangoife. La mo- 
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dulation en eſt réguliere, mais pucrile par cela mme, 
ſcholaſtique , ſans énergie, ſans affection ſenſible. L'ac- 
compagnement &y borne a la Baſſe- continue, dans une 
fituation ou toutes les puiffances de la Mufique doivent 
etre dEployces; & cette Baſſe eſt plutôt celle qu'on 
feroit mettre a un Ecolier ſous ſa legon de Muſique, 
que Paccompagnement d'une vive ſcene d'Opera , dont 
harmonie doit étre choiſie & appliquée avec un diſ- 
cernement exquis pour rendre la déclamation plus ſen- 
fible & l'expreſſion plus vive. En un mot, fi Pon s'avi- 
ſoit d'exécuter la Muſique de cette ſcene ſans y joindre 
les paroles, ſans crier ni geſticuler, il ne ſeroit pas 
poſſible d'y rien dcmeler d'analogue a la ſituation qu'elle 
veut peindre & aux feritimens qu'elle veut exprimer , 
& tout cela ne paroitroit qu'une longue ſuite de ſons 
modulce au haſard, & ſeulement pour la faire durer.' 

Cependant ce monologue a toujours fait, & je ne 
doute pas qu'il ne fit encore un grand effet au thei- 
tre, parce que les vers en ſont admirables & la ſitua- 
tion vive & intéreſſante. Mais ſans les bras & le jeu 
de PActrice , je ſuis perſuade que perſonne n'en pour- 
roit ſouffrir le récitatif, & qu'une pareille Muſique a 
grand beſoin du ſecours des yeux pour ètre ſupportable 
aux oreilles. | 5m | 

Je crois avoir fait voir qu'il n'y a ni meſure ni melo- 
die dans la Muſique Francoiſe, parce que la langue men 
eſt pas ſuſceptible ; que le chant Frangois weft qu'un 
aboyement continuel , inſupportable a toute-oreille non 
prevenue ; que Tharmonie en eſt brute , ſans expreſſion, 
& ſentant uniquement fon rempliſſage d'Ecolier ; que 
les airs Frangois ne ſont point des airs ; que le recitatif 
Francois n'eſt point du récitatif. D'où je conclus que 
les Frangois n'ont point de Muſique, & wen peuvent 
avoir (22); ou que fi jamais ils en ont une, ce ſera 
ant pis pour eux, Je ſuis, &c. 
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LET 
DUN SYMPHONISTE 
De Academie Royale de Mujrque 5 


A SES CAMARADES DE LV ORCHESTRE, 


Ein , mes chers Camarades , nous triomphons; les 
bouffons ſont renvoyes : nous allons briller de nouveau 
dans les ſymphonies de M. de Lulli; nous n'aurens plus 
fi chaud à Opéra, ni tant de fatigue a VOrckeſtre; 
Convenez , Meſſieurs, que c' étoit un métier pénible 
que celui de jouer cette chienne de Muſique, eu la 
meſure alloit ſans miſcricorde , & n'attendoitjamatis que 
nous puiſſions la ſuivre. Pour moi, quand je me ſentois 
obſerve par quelqu'un de ces maudits Habitans du coin 
de la Reine, & qu'un reſte de mauvaiſe honte m' o- 
bligeoit de jouer à peu pres ce qui étoit ſur ma partie, 
je me trouvois le plus embarrafſe du monde, & au bout 
d'une ligne ou deux, ne fachant plus ol Fen étois, je 
feignois de compter des pauſes, ou bien je me tirois 
d'affaire, en ſortant pour aller piſſer. 

Vous ne ſauriez croire quel tort nous a fait cette 
Muſique qui va ſi vite, ni juſqu'on s'étendoit déjà la 
reputation d'ignorance que quelques pretendus connoĩſ- 
ſeurs oſoient nous donner. Pour ſes quarante ſols, Is. 
moindre poligon ſe croyoit en droit de murmurer lorſ- 
que nous jouyons faux , ce qui troubloit trts-frequem- 
ment l'attention des Spectateurs. Il n'y avoit pas juſqu's 

| H 4 
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certaines gens qu'on appelle, je crois , des philoſophes, 
gui ſans le moidre reſpect pour une Académie Royale 
n'euſſent Vinſolence de ctitiquer efronttment des perſon- 
nes de notre forte. Enfin , j'ai vu le moment qu'enfrei- 
gnant ſans pudeur nos antiques & reſpectables privileges, 
on alloit obliger les Officiers du Roi à ſavoir la Muſique , 
& à jouer tout de bon de Vinſtrument pour lequel ils 
ſont pays. | 

Helas ! queſt devenu le tems heureux de notre gloire ? 
Que font devenus ces jours fortun6s, où d'une voix 
unanime nous paſſions parmi les anciens de la Chambre 
des Comptes & les meilleurs Bourgeois de la rue Saint 
Denis pour le premier Orcheſtre de l'Europe, on l'on 
ſe pamoit a cette cclebre ouverture d'Iſis, a cette belle 
rempete d'Alcyone , A cette brillante Logiſtile de Ro- 
land, où le bruit de notre premier coup darchet 
sClevoit juſqu'au Ciel avec les acclamations du Parterre. 
Maintenant chacun fe mele impudemment de controler 
notre exccution , & parce que nous ne jouons pas trop 
juſte & que nous n''allons gueres bien enſemble , on 
nous traite ſans fagon de racleurs de boyau, & l'on 
nous chaſſeroit volontiers du Spectacle , fi les ſentinelles , 
qui ſont ainſi que nous au ſervice du Roi, & par 
conſcquent d'honnetes-gens & du bon parti, ne main- 
tenoient un peu la ſubordination : mais, mes chers 
Camarades, qu'ai je beſoin, pour exciter votre juſte 
colere, de vous rappeller notre antique ſplendeur & 
les affronts qui nous en ont fait dEchoir ? Ils ſont tous 
préſens a votre mEmoire , ces affronts cruels, & vous 
avez montré par votre ardeur a en éteindre Podieuſe 
cauſe, combien vous etes peu diſpoſés a les endurer. 
Oui, Meſſieurs, c'eſt cette dangereuſe Muſique étrangete 
qui, ſans autre ſecours que ſes propres charmes, dans 
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un pays oh. tout Etoit contre elle, a failli détruire la 
n6tre , qu'on joue fi a ſon aiſe. C'eſt elle qui nous 
perd d'honneur , & c'eſt contre elle que nous devons 
tous reſter unis juſqu'au dernier ſoupir. | 

Je me ſouviens qu'avertis du danger par les premiers 
ſuccès de la Serva Padrona , & nous étant aſſemblés en 
fecret pour chercher les moyens d'eſtropier cette Muſique 
enchantereſſe le plus qu'il ſeroit poſſible, Yun de nous, 
que j'ai reconnu depuis pour un faux frere (23), “aviſa 
de dire d'un ton moitié goguenard , que nous n'avions 
que faire de tant délibérer, & qu'il falloit hardiment 
la jouer de notre mieux: jugez de ce qu'il en ſeroit 

arrive fi nous euſſions eu la mal-adroite modeſtie de 
| ſuivre cet avis, puiſque tous nos ſoins , joints a nos 
grands talens , pour laiſſer aux ouvrages que nous exé- 
cutons tout le mèrite du plaifir qu'ils peuvent donner, 
ont eu peine a emptcher le Public de ſentir les beaut's 
de la Muſique Italienne livrce à nos archets. Nous avons 
donc &Ecorche & cette Muſique & les oreilles des Spec- 
tateurs avec une intrEpiditE ſans exemple, & capable 
de rebuter les plus déterminés Bouffonniſtes. 11 eſt vrai 
que l'entrepriſe Etoit hazardeuſe, & que par- tout ailleurs 
la moitié de notre bande ſe ſeroit fait mettre vingt fois 
au cachot; mais nous connoiſſons nos droits, & nous 
en uſons. C'eſt le Public, s'il ſe plaint, qui ſera mis 
au cachot. : | | 

Non contens de cela, nous avons joint l'intrigue à 
Vignorance & a la mauvaiſe volonté; nous n' avons pas 
oublié de dire autant de mal des Acteurs que nous en 
faiſions a leur Muſique , & le bruit du traitement qu'ils 
ont recu de nous a opèrè un tres- bon effet, en dégoũ- 
tant de venir à Paris, pour y recevoir des affronts , tous 
les bons ſujets que Bambini a taché d'attirer. REunis 
par un puiſſant intérèt commun, & par le defir de 
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venger la gloire de notre archet , il ne nous a pas de 
difficile d'6craſer de pauvres Etrangers , qui, ignorant les 
myſteres de la boutique, n'avoient d'autres protecteurs 
que leurs talens, d'autres partiſans que les oreilles ſenſibles 
& Cquitables, ni d' autre cabale que le plaiſir qu'ils s'effor- 
coient de faire aux Spectatcurs. Ils ne ſavoient pas, les 
bonnes Gens, que ce plaifir meme aggravoit leur crime 
& accéléroit leur punition. Ils ſont prets à la recevoir 
enfin, ſans meme qu'ils s'en doutent ; car pour qu'ils 
la ſentent davantage , nous aurons la ſatisfaction de les 
voir congEdits bruſquement , fans @tre avertis ni payés, 
& ſans qu'ils atent eu le tems de chercher quelque 
alyle ou it leur ſoit permis de plaire ck Rt au 
Public. 

Nous eſpcrons auſſi, pour la conſolation 3 vrais 
Citoyens, & ſur - tout des gens de gour qui frequentent - 
notre Théatre, que les Comédiens Frangois , délaiſſés 
de tout le monde & ſurcharges d' affronts, ſeront bien- 
tot obliges 2 fermer le leur, ce qui nous fera d' autant 
plus de plaiſir que le coin de la Reine eſt compoſe de 
leurs plus ardens partiſans, dignes admirateurs des farces 
de Corneille, Racine & Voltaire, ainſi que de celles 
des Intermedes. C'eſt ainſi que les Etrangers, qui ont 
tous la groſſiereté de rechercher la Comédie Francoiſe 
& l'Opèra Italien, ne trouvant plus a Paris que la Co- 
medie Italienne & POpera Frangois, monumens precieux 
du goüt de la Nation, ceſſeront d'y accourir avec tant 
d' empreſſement; ce qui ſera un grand avantage pour le 
Royaume , atten du qu'il y fera meilleur vivre, & qus 
les loyers n'y ſeront plus ſi chers. 

Tout ce que nous avons fait eſt quelque choſe, & ce 
n'eſt pas encore aſſez. Pai dEcourert un fait, ſur lequel 
il eſt bon que vous ſoye tous prevenus,, afin de concertet 
la conduite qu'il faut tenir en cette occaſion: c' que 
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le fieur Bambini, encourage par le ſuccts de la Bohé- 
micnne , prepare un nouvel Intermede qui pourroit bien 
paroitre encore avant ſon depart. Je ne puis comprendre 
ou diable il prend tant d' Intermedes, car nous affurions 
tous qu'il n'y en avoit que trois ou quatre dans toute 
Italie. Je crois, pour moi , que ces maudits Intermedes 
tombent du Ciel tout faits par les Anges , expres pour 
nous faire damner. ; 

Il s'agit donc, Meffieurs , de nous bien reunir dans ce 
moment pour empècher que celui-ci ne ſoit mis au 
Theatre , ou du moins pour l'y faire romber avec Eclat, 
ſur-tout s'il eſt bon, afin que les Bouffons sen aillent 
chargès de la haine publique, & que tout Paris apprenne 
par cet exemple „a craindre notre autorite & a reſpecter 
nos déciſions. Dans cette vue, je me ſuis adroitement 
inſinuc chez le ſieur Bambini, ſous pretexte d*'amintic 
& comme le bon-homme ne fe dcfioit de rien, car il 
n'a pas ſeulement l'eſprit de voir les tours que nous lui 
jouons, il m'a montré ſon Intermede. Le titre en eſt, 
P Oiſeleuſe Angloiſe, & l' Auteur de la Muſique eſt un 
certain Jommelli, Or vous faurez que ce Jommelli eſt un 
de ces ignorans d'Italiens qui ne ſavent rien, & qui 
font, on ne fait commeat, de la Muſique raviſſante, 
que nous avons quelquefois beaucoup de peine a defi- 
gurer. Pour en mèditer a loifir les moyens, j'ai examine 
la partition avec autant de ſoin qu'il m'a été poſſible; 
malheureuſement je ne ſuis pas, non plus que les 
autres, fort habile à déchiffrer, mais j'en ai vu ſuffi- 
ſamment pour connoitre que cette ſymphonie ſemble 
faite exprTs pour favoriſer nos projets: elle eſt fort 
coupce , fort varice , pleine de petits jours, de petites 
réponſes de divers inſtrumens qui entrent les uns apres 
les autres; en un mot, elle demande une preciſion 
ſinguliere dans l'exécution. Jugez de la facilité que 
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nous aurons à brouiller tout cela ſans affectation & 
d'un air tout- à- fait naturel : pour peu que nous voulions 


nous entendre, nous allons faire un charivari de tous 


les diables; cela ſera délicieux. Voici donc un projet 
de réglement que nous avons médité avec nos illuſtres 
Chefs, & entr' autres avec M. Abbé & M. Caraffe, 
qui en toute occaſion ont fi bien merits du bon parti, 
& fait tant de mal a la bonne Muſique, 


| 


On ne ſuivra point en cette occaſion la mèthode or- 


dinaire, employCce avec ſucces dans les autres Intermedes : 


mais avant que de mal parler de celui-ci, on attendra 
de le connoitre dans les repetitions. Si la Muſique en 
ett médiocre, nous en parlerons avec admiration ; nous 
affecterons tous unanimement de I'Clever juſqu'aux nues, 
afin qu'on attende des prodiges, & qu'on ſe trouve 
plus loin de compte a la premiere repreſentation. Si 


malheureuſement la Muſique ſe trouve bonne, comme 


1l n'y a que trop lieu de ie craindre , nous en parle- 
rons avec dédain, avec un mépris outré, comme de la 
plus miſcrable choſe qui ait été faite; notre jugement 
ſ&duira les ſots, qui ne ſe rétractent jamais que quand 
ils ont eu raiſon , & le plus grand nombre ſera pour 
nous. | Fe 
IL 

II faudra jouer de notre mieux aux repetitions , pour 
diſculper les Chefs, a qui l'on reprocheroit ſans cela 
de n'avoir pas r6ttere les repetitions juſqu'a ce que le 
tout allat bien. Ces repetitions ne ſeront pas pour cela 
à pure perte, car Ceſt-la que nous concerterons entre 


nous les moyens d' etre aux repreſentations le plus diſ- 
cordans qu'il ſera poſſible. 
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111. 


L'accord ſe prendra , ſelon la regle, ſur l'avis du 
Premier-Violon, attendu qu'il eſt ſourd. 


IV. 


Les Violons fe diſtribueront en trois bandes, dont 
la premiere jouera un quart-de-ton trop haut, la 
deuxieme un quart-de-ton ttop bas, & la troiſieme 
jouera le plus juſte qu'il lui ſera poſſible. Cette caco- 
phonie ſe pratiquera facilement, en hauſſant ou baĩiſſant 
ſubtilement le ton de l'inſtrument durant 'exécurion. 
A l'égard des Hautbois, il n'y a tien a leur dire, & 
d'cux-memes ils iront a ſouhait. 


V. 


On en uſera pour la meſure a-peu-pres comme pour 
le ton; un tiers la ſuivra , un tiers Vanticipera , & un 
autre tiers ira après tous les autres. Dans toutes les 
entrées, les Violons ſe garderont ſur-tout d*etre enſemble, 
mais partant ſucceſſivement & les uns après les autres, 
ils feront des manieres de petites fugues ou d'jmitations , 
qui produiront un tres grand effet. A PEgard des Vio- 
loncelles , ils ſont exhortés d'imiter l'exemple Edifiant 
de l'un d' entr'eux qui ſe pique avec une juſte fierté, 
de n' avoir jamais accompagne un Intermede Italien dans 
le ton, & de jouer toujours majeur quand le mode eſt 
mineur, & mineur quand il eſt majeur. 


1 


On aura grand ſoin d' adoucir les ſorts & de tenfor- 
cer les doux , principalement ſous le chant ; il faudra 
ſur-tout racler a tour de bras quand la Tonelli chan- 
tera , car il eſt ſur-tout d'une grande importance d' em- 
pecher qu'elle ne ſoit entendue. 
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VIT. 


Une autre precaution qu'il ne faut pas oublier , c'eft 
de forcer les ſeconds autant qu'il ſera poſſible, & d'a- 
doucit les premiers , afin qu'on n'entende par-tout que 
Ja mèlodie du ſecond deſſus; il faudra auth engager 
Durand 4 ne pas ſe donner la peine de copier les parties 
de quintes toutes les fois qu'elles ſont a Pocare de la 
Baſle , afin que ce défaut de liaiſon entre les Baſſes & 
les deſſus rende l' harmonie plus ſeche, 


VIII. 


on recommande aux jeunes Racleurs de ne pas man- 
quer de prendre l'octave, de miauler fur le chevalet, 
& de doubler & deéfigurer leur partie, ſur- tout lorſqu''ils 
ne pourront pas jouer le ſimple, afin de donner le 
change ſur leur mal-adrefle , de barbouiller toute la 
Muſique , & de montrer qu'ils ſont au- deſſus des loix 
de tous les Orcheſtres du monde. 
| IN. 

Comme le Public pourroit à la fin s'impatienter de 
tout ce charivari, fi nous nous appercevons qu'il nous 
obferve de trop pres, il fandra changer de méthode 
pour prevenir les caquets : alors, tandis que trois ou 
quatre Violons joneront comme ils favent, tous les 
autres ſe mettront a s'accorder durant les airs, & au- 
ront ſoin de racler de toute leur force & de faire un 
bruit de diable avec leurs cordes a vuides preciſement 
dans les endroits les plus doux. Par ce moyen nous 
gaterons la plus belle Mufique ſans qu'on ait rien a 
nous dire, car encore faut- il bien s'accorder. Que fi l'on 
nous reprenoit la-defius , nous aurions le plus beau 
pretexte du monde de jouer auſſi faux qu'il nous plairoit. 
Ainſi, ſoit qu'on nous permette d*accorder , foit qu'on 
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nous en empeche , nous trouverons toujours le moyen 
de n'ëtre jamais d' accord. 


X. 


Nous continuerons de crier tous au ſcandale & à la 
profanation; nous nous plaindrons hautement qu'on 
déshonore le ſéèjour des Dieux par des Bateleurs; nous 
richerons de prouver que nos Acteurs ne ſont pas des 
Bateleurs comme les autres, attendu qu'ils chantent & 
geſticulent tout au plus, mais qu'ils ne jouent point, 
que la petite Tonelli ſe ſert de fes bras pour faire ſpn 
röle avec une intelligence & une gentillefle ignomi- 
nieuſe, au lieu que Villuſtre Mlle. Chevalier ne ſe ſert 
des ſiens que pour aider A Veffort de ſes poumons, ce 
qui eſt beaucoup plus decent; qu'au ſurplus il wy a que 
le talent qui dcroge , & que nos Acteurs n'ont jamais 
deroge. Nous ferons voir aufh que la Mufique Italienne 
déshonre notre Theatre , par la raiſon qu'une Académie 
Royale de Muſique doit fe ſoutenir avec la ſeule pompe 
de ſon titre & ſon privilege, & qu'il n'eſt pas de ſa 
 dignitE d'avoir beſoin pour cela d'avoir de bonne Mu- 
ſique. p 
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La plus eſſentielle precaution que nous avons à prendre 
en cette occaſion , eſt de tenir nos deliberations ſecretes. 
De fi grands intéréts ne doivent point @tre expoſes aux 
yeux d'un vulgaire ſtupide, qu! Simagine follement que 
nous ſommes payèés pour le ſervir. Les Spectateurs ſont 
d'une telle arrogance, que fi cette Lettre venoit a ſe 
- divulguer par Vindiſcr&ion de quelqu'un de vous, ils 

ſe croiroient en droit d'obſerver de plus pres notre 
conduite , ce qui ne laiſſeroit pas d'avoir ſon incom- 
modité; car enfin, quelque ſupcrieur qu'on puiſſe Gre 
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au Public, il n'eſt point agreable d'en eſſuyer les aha 
bauderies. 

Voila , Meſſieurs, quelques articles pléliminaires, ſur 
leſquels il nous paroit convenable de ſe concerter d'a-_ 
vance ; a l'égard des diſcours particuliers que nous 
tiendrons quand Fouvrage en queſtion ſera en train, 
comme ils doivent ètre modifiés ſur la maniere dont 
on le recevra , il eſt a propos de reſerver à ce tems-la 
d'en convenir. Chacun de nous, à quelques-uns pres, 
geſt juſqu'ici comporte fi convenablement a Vinteret 
commun, qu'il n'y a pas d'apparence que nul ſe dé- 
mente la-defſus au moment de couronner Focuvre ; & 
nous eſpcrons que ſi l'on nous reproche de manquer 
de talent, ce ne ſera pas au moins de celui de bien 
cabaler. | 

C'eſt ainſi qu'après avoir expulſè avec ignominie toute 
cette engeance Italienne, nous allons nous &ablir un 
tribunal redoutable ; bientôt le ſuccts, ou du moins 
la chute des Pieces dépendia de nous ſeuls ; les Auteurs 5 
ſaiſis d'une juſte crainte , viendront en tremblant ren- 
dre hommage a l' ar chet qui peut les Ecorcher , & d'une 
bande de miſcrables Racleurs pour laquelle on nous 
prend maintenant, nous deviendrons un jour les Juges 
ſupremes de VOpera Francois , & les Arbitres ſouverains 
de la Chaconne & du Rigaudon, | 


Jai Vhonneur d'*tre avec un tres-profond reſpect 
mes chers Camarades , &c. 


\ 


NOTES, 


NO TL 


(1) 3 curieux ſeront peut -Ctre bien aiſes de trouver 
ici le paſſage ſuivant, tire d'un ancien partiſan du coin 
de la Reine, & que je m'abſtiens de traduire pour de 
fort bonnes raiſons. | 

Et reverſus eft Rex piiſſimus Carolus, & celebravit Rome 
Paſcha cum Domno Apoſtolico. Ecce orta eft contentio per 
dies feſtos Paſche inter Cantores Romanorum & Gallorum : 
Dicebant ſe Galli melins cantare & pulchrius quam Romani. 
Dicebant ſe Romani dofiſſime cantilenas Ecclefiaſticas pro- 
ferre , ſicut docti ſuerant & ſanilo Gregorio Papi ; Gallos 
corrupt? cantare, & cantilenam ſanam deſtruendo dilacerare. 
Quæ contentio ante Domnum Regem Carolum pervenit. Galli 
vero , propter ſecuritatem Domni Regis Caroli valde expro- 
brabant cantoribus Romanis. Romani vero propter autloritatem 
magnæ dodrine eos ſtultos , ruſticos, & indoctos velut brute 
animalia affirmabant, & dodtrinam ſan#i Gregorii prafere- 
bant ruſlicitati eorum; & cum altercatio de neutrd parte 
finiret , ait Domnus piiſſimus Rex Carolus ad ſuos Cantores ; 
Dicite palam quis purior eft , & quis melior , aut fons vivus , 
aut rivuli ejus longe decurrentes ? Reſponderunt omnes und 
voce, fontem velut caput & originem puriorem efſe ; rivulos 
autem ejus quantò longius à Fonte receſſerint , tantd turbulen- 
tos, & ſordibus ac immunditiis corruptos 5 & ait Domnus 
Rex Carolus; revertimini vos ad fontem Sandi Gregorii, 
quia manifeſt? corrupiſtis cantilenam Ecclefiaſticam. Mox 
petiit Domnus Rex Carolus ab Adriano Papa Cantores , que 


Franciam corrigerent de cantu. At ille dedit ei Theodorum 


& Benedidum doctiſſimos Cantores , qui à Sando Gregorio 
eruditi fuerant , tribuitque Antiphonarios; Sancti Gregorii , 
Uv. CH. Tome 1. 1 
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quos ipſe notaverat notã Romand. Domnus vero Rex Carolus 
. revertens in Franciam miſit unum Centorem in metis civitate , 
Alterum in Sueſſonis civitate , pracipiens de omnibus civitatibus 
. Francia Magiſtros ſchole Antiphonarios eis ad corrigendum 
.tradere , & ab eis diſcere cantare. Correfi ſine ergo Anti- 
| phonarii Francorum, quos unuſquiſque pro arbitrio ſuo 
vitiaverat , addens vel minuens , & omnes Francia Cantores 
. didicerunt notam Romanam quam nunc vocant notam Fran- 
eiſcam : Excepto quod tremulas vel vinnulas , five colliſibiles 
vel ſecabiles voces in cantu non poterant perfe4e exprimere 
Franci , naturali voce barbarice frangentes in gutture voces , 
quam potiùs exprimentes. Majus autem Magifterium cantandi 
in Metis remanſit, quantumque Magiſterium Romanum ſuperat 
Metenſe in arte cantandi , tento ſuperat Metenſis cantilena 
cœteras ſcholas Gallorum. Similiter erudierunt Romani 
. Cartores ſupradiclos Francorum in arte organandi & 
Domnus Rex Carolus iterum à Rom artis grammatice & 
computatoriæ Magiſtros ſecum adduxit in Franciam, & 
ubigue ſtudium litterarum eæpandere juſſit. Ante ipſum enim 
Domnum Regem Carolum in Gallia nullum ſtudium ſuerat 
liberalium artium. 

(2) Quoiqu'on entende par meſure la ditermination du 
nombre & du rapport des tems, & par mouvement celle 
du degré de viteſſe, j'ai cru pouvoir ici confondre ces 

.choſes ſous l'idée gencrale de modification de la durée 
ou du tems. 

(3) Il n'y a peut-etre pas quatre Symphoniſtes Francois 
qui ſachent la difference de piano & dolce, & c'eſt fort 
inutilement qu'ils la ſauroient; car qui d'entr'eux ſeroit 
en état de la rendre ? 

(4) Comme on m'a aſſuré qu'il y avoit parmi les 
Symphoniſtes de l'Opëra, non- ſeulement de très- bons 
Violons, ce que je confefle qu'ils ſont preſque tous 


1 F. & 121 
pris ſeparèment, mais de veritablement honnetes-gens , 
qui ne ſe pretent point aux cabales de leurs Confreres 
pour mal ſervir le Public, je me hate d'ajouter ici 
cette diſtinction , pour rẽparer autant qu'il eſt en moi, 
le tort que je puis avoir vis-a-vis de ceux qui la mé- 
ritent. | ; | 

(5) I a été un tems, dit Mylord Schaftesbury , oũ 
Puſage de parler Frangois avoit mis parmi nous la 
Muſique Frangoiſe a la mode; mais bientot la Muſique 
Italienne , nous montrant la Nature de plus pres, nous 
dEgouta de l'autre, & nous la fit appercevoir auſſi lourde, 
auſſi plate & auſſi mauſſade qu'elle Veſt en effet. 

(6) Il me ſemble qu'on noſe plus tant faire ce re- 
proche a la melodie Italienne depuis qu'elle s'eſt fait 
entendre parmi nous: c' eſt ainſi que cette Muſique admi- 
rable n'a qu'à ſe montrer telle qu'elle eſt pour fe juſtifier 
de tous les torts dont on l'accuſe. 

(7) pluſieurs condamnent l'excluſion totale que les 
Amateurs de Muſique donnent ſans balancer à la Muſi- 
que Francoiſe; ces moderes conciliateurs ne voudroient 
pas de goũts excluſifs, comme fi Pamour des bonnes 
choſes devoit faire aimer les mauvaiſes. - 

(8) Ceſt donner toute la faveur a la Muſique Fran- 
coiſe , que de s'y prendre ainſi : car ces notes ſous- 
entendues dans PFltalienne , ne ſont pas moins de 
Peſſence de la mélodie, que celles qui ſont ſur le 
papier. Il s'agit moins de ce qui eſt écrit, que de 
ce qui doit ſe chanter, & cette maniere de noter 
doit ſeulement paſſer pour une ſorte d' abréviation, 
au lieu que les cadences & les ports de voix 
du chant Frangois ſont bien, fi Fon veut, exigés 
par le golit , mais ne conſtituent point la mélodie, 
& ne ſont pas de ſon eſſence; c'eſt pour elle une 
ſorte de fard qui couvre ſa laideur ſans la detruire , 
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& qui ne la rend que plus ridicule aux oreilles ſen- 
£bles. 

(9) Nos Muſiciens pretendent tirer un grand avantage 
de cette dificrence : Nous extcutons la Mufique Italienne, 
diſent-ils avec leur fiertè accoutumce , & les Italiens ne 
peuvent executer la notre 5 donc notre Muſique vaut mieuæ 
gue la leur. Ils ne voient pas qu'i!s devroient tirer une 
conſcquence toute contraire , & dire, donc les Italiens 
ont une melodie , & nous n'en avons point. 

(10) Au refte , c'eſt une erreur de croire qu'en gCc- 
néral les Chanteurs Italiens aient moins de voix que 
Jes Francois. Il faut au contraire qu'ils aient le timbre 
plus fort & plus harmonieux pour pouvoir ſe faire en- 
tendre ſur les théëatres immenſes de l'Italie, ſans ceſſet 
de mèénager les ſons, comme le veut la Muſique Ita- 
lienne. Le chant Francois exige tout Peffort des pou- 
mons , toute l'étendue de la voix; plus fort, nous 
diſent nos maitres ; enflez les ſons, ouvrez la bou- 
che , donnez toute votre voix. Plus doux , diſent les 
maĩtres Italiens, ne forcez point, chantez ſans ge- 
ne, rendez vos ſons doux, flexibles & coulans, 
sern. 2 les éclats pour ces momens rares & paſſa- 
gers ol il faut ſurprendre & d<Echirer. Or, il me 
paroit que dans la néceſſitè de fe faire entendre, ce- 
1ui-1i doit avoir plus de voix, qui peut ſe paſſer 
de crier. 

(11) Pour ne pas ſortir dn genre comique, le ſeul 
connu à Paris, voyez les airs, Quando ſeiolto avro il 
contratto , &C. To ò un veſpajo , &c. O queſto o quello 
rai a riſolvere, &c. A un guſto da ſiordire , &c. Stizzo ſo 
mio, ſtizzoſo , &c. To ſono una Donzella , &c. Quantt 
maeſtri , quanti dottori, &c, I Sbirri gia lo aſpettano , &c. 

Ma dunque il teſtamento, &c. Senti me, ſe brami ſtare , 
che riſa chepiacere , &C, tous caracteres d' airs dont la 
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Muſique Frangoiſe n'a pas les premiers El&mens, & dons 
elle n'eſt pas en Etat d'exprimer un ſeul mot. 

(12) Je me contenterai d'en citer un ſeul exemple, 
mais tres frappant; C'eſt l'air Se pur d'un infelice, &Ce 
de la Fauſſe Suivante; Air très- pathẽtique ſur un mou- 
vement très-gai, auquel il n'a manque qu'une voix 
pour le chanter, un orcheſtre pour l'accompagner, des 
oreilles pour l'entendre, & la ſeconde partie qu'il ne 
falloit point ſupprimer. 

(13) On en trouve des exemples frèquens dans les Inter- 
medes qui nous ont EE donncs cette annce , entr' autres 
dans l'air, A un guſto da ſtordire , du Maitre de Muſique 
dans celui, Son Padrone , de la Femme orguetlleuſe ; 
dans celui, Vi fto ben, du Tracollo ; dans celui, Tu 
non penſi no fignora , de la Bohcmienne ,, & dans preſque 
tous ceux qui demandent du jeu. 

(14) On trouvera le mot Diminution dans le quatrieme 
volume de FEncyclopcdie. 

(15) Les Italiens ne ſont pas eux-memes tout- A- fair 
tre venus de ce préjugé barbare. Ils fe piquent encore 
d'avoir dans leurs Egliſes de la muſique bruyante; ils 
ont ſouvent des Meſſes & des Motets à quatre Chœurs, 
chacun ſur un deſſein different ; mais les grands Mai- 
tres ne font que rire de tout ce fatras. Je me ſouviens 
que Terradeglias me parlant de pluſieurs motets de ſæ 
compoſition où il avoit mis des chœurs travailles avec 
un grand ſoin, étoit honteux d'en avoir fait de ſi 
beaux, & gen excuſoit ſur ſa jeuneſſe: autrefois „ 
diſoit-il, j'aimois a faire du bruit; a preſent je tache 
de faire de la muſique. - 
(16) L'Abbe du Bos ſe tourmente beaucoup pour faire 
honneur aux Pays Bas du renouveilement de la muſique, 
& cela pourroit s' admettre, ſi l'on donnoit le nom de 
muſique à un continuel rempliſſage d' accords; mais is 
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harmonie n'eſt que la baſe commune, & que la me- 
lodie ſeule conſtitue le caractere, non-ſeulement la 
muſique moderne eſt nëe en Italie, mais il y quelque 
apparence que dans toutes nos langues vivantes, la 
muſique Italienne eſt la ſeule qui puiſſe réellement 
exiſter. Du tems d'Orlande & de Goudimel , on faiſoit 
de l'harmonie & des ſons, Lulli y a joint un peu de 
cadence; Correlli, Buononcini, Vinci & Pergoleſe, 
{ont les premiers qui aient fait de la muſique. 

(17) On peut remarquer a l' Oricheſtre de notre Opera , 
que dans la muſique Italienne les quintes ne jouent 
preſque jamais leur partie quand elle eſt à Potave de 
la Baſle ; peut-ctre ne daigne-t-on pas meme la copier 
en pareil cas. Ceux qui conduiſent l'Orcheſtre ignore- 
roient-ils que ce d&faut de liaiſon entre la Baſle & le 
deſſus rend l' harmonie trop ſeche ? ö 
(18) Cela ſe prouve par la durée des Optra de Lulli, 
beaucoup plus grande aujourd'hui que de ſon tems, 
ſelon le rapport unanime de tous ceux qui les ont vus 
anciennement. Auſſi toutes les fois qu'on redonne ces 
Opéra, eſt-on oblige d'y faire des retranchemens conſi- 
dcrables. | | 

(19) Ceft un prejuge peu favorable 2 la Muſique Fran- 
coiſe, que ceux qui la mepriſent le plus ſoient preciſc- 
ment ceux qui la connoiſſent le mieux; car elle eſt auſſi 
ridicule quand on Pexamine qu'in{upportable quand on 
FeEcoute. | 

(20) Pavois eſpere que le ſieur Caffarelli nous donne- 
roit , au Concert Spirituel , quelque morceau de grand 


rEcitatif & de chant pathetique , pour faire entendre une +, 


fois aux pretendus connoiſſeurs ce qu'ils jugent depuis fi 
long-tems ; mais ſur ſes raiſons pour n'en rien faire, j'ai 
trouvè qu'il connoiſſoit encore mieux que moi la portès 
de ſes Auditeurs. 
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21) Je ſuis contraint de franciſer ce mot pour expri- 
mer le battement de goſier que les Italiens appellent 
ainſi, parce que me trouvant à chaque inſtant dans la 
nEceflite de me ſervir du mot de cadence dans une autre 
acception , il ne m' était pas poſſible d'eviter autrement 
des équivoques continuelles, 

(22) Je r'appelle pas avoir une muſique que d'em- 
prunter celle d'une autre langue pour tacher de Pappliquer 
a la ſienne, & j'aimerois mieux que nous gaidathons. 
notre mauſſade & ridicule chant , que d' aſſocier encore 
plus ridiculement la melodie Italienne a la langue 
Frangoiſe. Ce dégoùtant aſſemblage, qui peut- etre ſera: 
dEſormais l'ẽtude de nos Muſiciens, eſt trop monſtrueux 
pour @etre admis, & le caractere de notre langue ne 8 
pretera jamais. Tout au plus quelques pieces comiques 
pourront- elles paſſer en faveur de la ſymphonie 3 
mais je predis hardiment que le genre tragique ne ſera: 
pas meme tenté. On a applaudi cet été a VOpcEra-Co- 
mique , l'ouvrage d'un homme de talent , qui parolt- 
avoir Ecoute la bonne muſique avec de bonnes orcilles ,. 
& qui en a traduit le gente en Francois d'auſſi pres. 
qu'il Etoit poſſible ; ſes accompagnemens ſons bien 
imités ſans Etre copics, & s'il n'a point fait de 
chant, c'eſt qu'il n'eſt pas poſſible d'en faire. Jeunes. 
Muſiciens qui vous ſentez du talent, continuez de: 
mepriſer en public la muſique Italienne, je ſens bien 
que votre interet preſent l'exige; mais hatez-vous d'é- 
tudier en particulier cette langue & cette muſique , ſt 
vous voulez pouroir tourner un jour contre vos Cama-- 
rades le dedain que vous affectez aujourd'hui contre: 
vos Matitres, 

(23) II y a quelques jours que poligonnant avec [uk 
z Opera, comme nous avons tous accoutume de faire, 
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je ſurpris dans ſa poche un papier qui contenoit cette 
ſcandaleuſe Epigramme: 


O Pergoleſe inimitable , 

Quand notre Orcheſtre impitoyable - 
Te fait crier ſous ſon lourd Violon, 
Je crois qu'au rebours de la Fable 
Marſyas écorche Apollon. 


Ils ſont comme cela deux ou trois dans l'Orcheſtre qui 
gaviſent de blamer vos cabales , qui oſent publiquement 
approuver la muſique Italienne, & qui, ſans égards 
pour le Corps, veulent ſe mèler de faire leur devoir 
& d'&tre d'honnetes-gens. Mais nous comptons les faire 
bientot déguerpir a force d'avanies, & nous ne voulons 
ſouffrir que des Camarades qui faſſent cauſe commune 
avec nous. , 
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Q m'égarer dans ces bocages, 
Mon coeur golite de voluptes ! 

Que je me plais ſous ces ombrages ! 
Que j'aime ces flots argentés ! 
Douce & charmante reverie , 
Solitude aimable & cherie , 
Puiĩſſiez- vous toujours me charmer ! 
De ma triſte & lente catziere 

Rien n'adouciroit la miſere , 

Si je ceſſois de vous aimer. 

Fuyez de cet heureux aſyle, 

Fuyez de mon ame tranquile , 
Vains & tumultueux projets; 

Vous pouvez promettre ſans ceſſe 
Et le bonheur & la ſageſle ; 

Mais vous ne les donnez jamais. 
Quoi ! Yhomme ne pourra-t-il vivre, 
A moins que ſon: cœur ne fe livre 
Aux ſoins d'un douteux avenir ? 

Et ſi le tems coule ſi vite, 


* Ceft le nom d'une promenade ſolitaire où ces vers ont 
Ets compoſes. | 
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Au lieu de retarder ſa fuite, 
Faut-il encor la prevenir ? 

Oh qu' avec moins de prèvoyance, 
La vertu, la ſimple innocence, 
Font des heureux a peu de frais! 
Si peu de bien ſuffit au Sage , 
Qu'avec le plus leger partage , 
Tous ſes deſirs ſont ſatisfaits. 

Tant de ſoins, tant de prevoyance , 
Sont moins des fruits de la prudenad * 
Que des fruits de ambition: 
L'homme , content du néceſſaire, 
Craint peu la fortune contraire , - 
Quand ſon cœur eft ſans paſſion. 
Paſſions, ſources de délices, 
Paſſions, fources de ſupplices, 
Cruels tyrans , doux ſ{cducteurs , 
Sans vos fureurs impetueules , 

Sans vos amorces dangereuſes , 

La paix ſeroit dans tous les cœurs. 
Malheur au mortel mépriſable, 
Qui, dans ſon ame inſatiable, 
Nourrit l'ardente ſoif de For ! 

Que du vil penchant qui Ventraine , 
Chaque inſtant, il trouve la peine 
Au fond meme de ſon tréſor. 
Malheur a Pame ambitieuſe , 

De qui Vinſolence odieuſe 

Veut aſſervir tous les humains ! 
Qu'2 ſes rivaux toujours en bute.,. 
L'abime appret< pour ſa chite 

Soit creuſe de fes propres mains. 
Malheur a tout homme farouche ,, 
A tout mortci que rien ne toucke: 
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Que ſa propre feélicité! 

Qu'il Eprouve dans fa miſere , 

De la part de ſon propre frere, 

La meme inſenſibilité. 

Sans doute un cœur ne pour le crime 
Eft fait pour Etre la victime 

De ces affreuſes paſſions; 

Mais jamais, du Ciel condamnce, 

On ne vit une ame bien nce 

CcEder a leurs f<ductions. 

Il en eſt de plus dangereuſes , 

De qui les amorces flatteuſes 
Déguiſent bien mieux le poiſon, 

Et qui toujours dans un cœur tendre 
Commencent a ſe faire entendre, 

En faiſant taire la raiſon; 

Mais du moins leurs lecons charmantes- 
N'impoſent que d'aimables loix : 
La haine & ſes fureurs ſanglantes- 
s'endorment 4 leut douce voix. 
Des ſentimens ft légitimes 
Seront- ils toujours combattus ? 
Nous les mettons au rang des crimes :* 
Its devroient Ctre des vertus. 
Pourquoi de ces penchans aimables. 
Le Ciel nous fair-11 un tour ment? 

Il en eſt tant de plus coupables, 
Qu'il traite moins ſèvèrement 

O diſcours trop remplis de charmes ! 
Eſt-ce a moi de vous Ecouter ? 

Je fais avec mes propres armes 

Les maux que je veux éviter. 

Une langueur enchantereſſe 

Me pourſuit juſqu'en ce ſ6jour; 
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y veux moraliſer ſans ceſſe, 
Et toujours j'y ſonge à l'amour. 
Je ſens qu'une ame plus tranquile, 
Plus exempte de tendres ſoins, 
Plus libre en ce charmant aſyle, 
Philoſopheroit beaucoup moins. 
Ainſi du feu qui me dèvore 
Tout ſert a fomenter Pardeur : 
Hélas! n'eſt-il pas tems encore 
Que la paix regne dans mon cœur ? 
Déjà de mon ſepticme luſtre 
Je vois le terme s'avancer; 
Déjà la jeuneſſe & ſon luſtre - 
Chez moi commence 4 SYeffacer.. 
La triſte & ſéèvere Sageſſe 
Fera bientöôt fuir les Amours ; 
Bien-tot la peſante vieilleſſe 
Va ſuccéder a mes beaux jours. 
Alors les ennuis de la vie 
Chaſſant l': imable Volupte , 
On verra la Philoſophie 
Naitre de la n&ceflite ;. 


On me verra, par jalouſie, 


Precher mes caduques vertus , 

Et ſouvent blamer , par envie , 
Les plaiſirs que je n'aurai plus. 
Mais, malgré les glaces de Page, 
Raiſon , malgré ton vain effort, 
Le Sage a ſouvent fait naufrage, 
Quand il croyoit toucher au port. 


O ſagcſle ! aimable chimere !. 
Douce illuſion de nos cœurs! 
C'eſt ſous ton divin caractere 
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-Que nous encenſons nos erreurs. 
Chaque homme t'habille a ſa mode, | | | 
Sous le maſque le plus commode 
A leur propre fElicite, _ | 
Ils deguiſent tous leur foibleſſe, 
Et donnent le nom de ſageſſe 
Au penchant qu'ils ont adopté. 


Tel, chez la Jeuneſſe étourdie, 

Le Vice, inſtruit par la Folie, 

Et d' un faux titre revẽtu, 

Sous le nom de Philoſophie, 

Tend des piéges à la Vertu. 

Tel, dans une route contraire, 

On voit le Fanatique auſtere, 

En guerre avec tous ſes deſirs, 

Peignant Dieu toujours en colere , 

En ne s'attachant, pour lui plaire, 

Qua fuir la joie & les plaiſirs. 
Ah! vil exiſtoit un vrai Sage, | 

Que different en ſon langage , _ 
Et plus difffrent en ſes mœurs. | [2 
Ennemi des vils ſéducteurs, 

D'une ſageſſe plus aimable , 

D' une vertu plus ſociable 

Il joindroit le juſte milieu 

A cet hommage pur & tendre, 

Que tous les cœurs auroient dũ rendre 
Aux grandeurs, aux bienfaits de Dieu! 
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REINE FANTASQUE, ) 
COMNTE. 


1. y avoit autrefois un Roi qui aimoit ſon peuple. . 
Cela commence comme un conte de Fee , interrompit le 
Druide ? C'en eſt un auſſi, rẽpondit Jalamir. II y avoit - 
donc un Roi qui aimoit ſon peuple, & qui, par conſé- 
quent, en Etoit adoré. Il avoit fait tous ſes efforts pour 
trouver des Miniſtres auſſi bien intentionnés que lui; 
mais ayant enfin reconnu la folie d'une pareille recherche, 
il avoit pris le parti de faire par lui-mE@me toutes les 
choſes qu'il pouvoit dErober à leur mal-faiſante aftivits. |. 
Comme il Etoit fort entEts du bizarre projet de rendre ſes 
ſujets heureux, il agiſſoit en conſequence , & une conduite 
fi ſinguliere lui donnoit , parmi les Grands, un ridicule 
ineffagable. Le peuple le bEnifſoit , mais à la Cour il paſ- 
_ Toit pour un fou. A cela pres, il ne manquoit pas de mé- 
rite ; auſh s appelloit- il PhEnix. 

Si ce Prince Etoit extraordinaire, il avoit une femme qui 
Petoit moins. Vive, &tourdie, capricieuſe, folle par la 
tote, ſage par le cœur, bonne par temperament-, mé- 
chante par caprice ; voila en quatre mots le portrait de 
la Reine. Fantaſque Etoit ſon nom: nom celebre qu'elle 
avoit recu de ſes ancetres en ligne feminine , & dont elle 
ſouter.oit dignement Yhonneur. Cette perſonne fi illuſtre 
& fi raiſonnable , Etoit le charme & le ſupplice de ſon 
cher Epoux: car elle Yaimoit auſſi fort ſincerement , peut- 
etre a cauſe de la facilite qu'elle avoit à le tourmenter, 
| Malgre l'amour reEciproque qui rẽgnoit entre eux, ils 
Qu. Ch. Tome J. 9 
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Nee pluſieurs ann&es ſans pouvoir obtenir aucun 
fruit de leur union. Le Roi en Etoit péënëtré de chagrin, 
& la Reine en mettoit dans des impatiences dont ce bon 
Prince ne ſe reflentoit pas tout ſeul: elle s'en prenoit à 
tout le monde de ce qu'elle ravoit point d'enfans ; il n'y 
avoit pas un courtiſan A qui elle ne demandit Etourdiment 
quelque ſecret pour en avoir, & qu'elle ne rendit reſ- 
ponſable du mauvais ſuccès. | 

Les médecins ne furent point oubliés; car la Reine 
avoit pour eux une dycilice peu commune, & ils wor- 
donnoient pas une drogue qu'elle ne fit preparer tres- 
ſoigneuſement , pour avoir le plaiſir de la leur jetter au 
nez, A Vinſtant qu'il la falloit prendre. Les Derviches eu- 
rent leur tour; il fallut recourir aux neuvaines, aux vœux, 
ſur- tout aux offrandes ; & malheur aux deflervans des 
Temples ou ſa Majeſté alloit en pélerinage! elle fourra- 
geoit tout, & ſous pretexte daller reſpirer un air proli- 
fique , elle ne manquoit jamais de mettre ſens-deſſus-deſ- 
ſous toutes les cellules des Moines. Elle portoit auſſi leurs 
reliques, & Saffubloit alternativement de tous leurs diffErens 
Equipages : rantdt c*<toit un cordon blanc, tant6t une 
ceinture de cuir, tantòt un capuchon, tantot un ſcapu- 
Lire - il n'y avoit ſorte de maſcarade monaſtique dont 
fa devotion ne $ayisat ; & comme elle avoit un petit 
air Eyeills qui la rendoit charmante, ſous tous ces dé- 
guiſemens, elle men quittoit aucun ſans avoir eu ſoin 
de $'y faire peindre. | 

Enfin à force de dEyotions fi bien faites, à force de 
medecines fi ſagement employees , le ciel & la terr2 exau- 
cerent les veux de la Reine; elle devint grofſe au mo- 
ment qu'on. commengoit a en d£ſeſperer. Je laiſſe A 
deviner la joie du Roi & celle du peuple. Pour la fienne , 
elle alla, comme toutes ſes. paſſions, juſqu'a l'extrava- 
Tuice : dans ſes tranſports , elle caſfoit & briſoit tout, 
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elle embraſſoit indiffẽremment tout ce qu'elle rencontroit, 
nommes, femmes, courtiſans, valets; c'&toit riſquer de 
ſe faire Etouffer que ſe trouver ſur ſon paſſage. Elle ne 
connoiſſoit point, diſoit-elle , de raviſſement pareil à 
celui d'avoir un enfant à qui elle püt donner le fouet 
tout a ſon aiſe, dans ſes momens de mauvaiſe humeur. 

Comme la groſſeſſe de la Reine avoit ẽtẽ long-tems inu- 
tilement attendue, elle paſſoit pour un de ces EvEnemens | 
extraordinaires, dont tout le monde veut avoir Phonneur. 
Les médecins Vattribugient à leurs drogues , les moines 
a leurs reliques, le peuple a ſes prieres, & le Roi a ſon 
amour. Chacun Yintereffoit a Penfant qui devoit naitre , 
comme fi c'eũt été le ſien, & tous faiſoient des veux 
Bncères pour Vheureuſe naiſſance du Prince, car on en 
vouloit un; ! & le peuple, les Grands & le Roi reunic 
ſoient leurs deſirs ſur ce point. La Reine trouva fort 
mauvais qu'on Savisat de lui preſcrire de qui elle devoit 
accoucher, & dEclara qu'elle prẽtendoit avoir une fille; 
ajoutant qu'il lui paroiſſoit aſſez ſingulier que quelqu'un 
osat lui diſputer le droit de diſpoſer d'un bien qui ap- 
partenoit iuconteſtablement qu'a elle ſeule. 

Phénix voulut en vain lui faire entendre raiſon ; elle lui 
dit nettement que ce n'etoient point-la ſes affaires. & 
senferma dans ſon cabinet pour bouder ; occupation 
cherie a laquelle elle employoit regulierement au moins 
fix mois de l'année. Je dis ſix mois, non de ſuite ; (et 
Etè autant de repos pour ſon mari , mais ** dans des inter- 
valles propres a le chagriaer. - | 

Le Roi comprenoit fort bien que les caprices de la mere 
ne d&termineroient pas le ſexe de Venfant ; mais il Etoit 
au deſeſpoir qu'elle donnit. ainſi ſes travers en ſpectacle 
à toute la Cour, I! eũt ſacrifie.tout au monde pour que 
leſtime univerſelle eũt juſtific ramour qu'il avoit pour 
elle, & le bruit qu'il fit mal-à- propos en cette occaſion 
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ne fut pas la ſeule folie que lui ent fait faire le ridicule 
eſpoir de rendre ſa femme raiſonnable. 

Ne ſgachant plus a quel Saint ſe vouer, il eut recours 4 
la Fee Diſcrete ſon amie , & la protectrice de ſon royaume. 
La Fee lui conſeilla de prendre les voies de la douceur, c'eſt- 
a-dire de demander excuſe à la Reine. Le ſeul but, lui 
dit-elle, de toutes les fantaiſies des femmes eſt de de ſo- 
rienter un peu la morgue maſculine, & d'accoutumer les 
hommes a l'obẽiſſance qui leur convient. Le meilleur moyen 
que vous ayez de guerirles extravagances de votre femme, 
eſt d'extravaguer avec elle. Des le moment que vous ceſſe- 
rez de contrarier ſes caprices, aſſurez- vous qu'elle ceſſera 
d'en avoir, & qu'elle n'attend pour devenir ſage, que de 
vous avoir rendu bien completement fou. Faites donc les 
choſes de bonne grace, & tàchez de céder en cette occa- 
ſion, pour obtenir tout que vous voudrez dans une autre. 
Le Roi crut la Fee, & pour ſe conformer à ſon avis, 
stant rendu au cercle de la Reine, il la prit a part, lui 
dit tout bas qu'il Etoit fache d'avoir conteſté contre elle 
mal-à- propos, & qu'il tacheroit de la dẽdommager a Va- 
venir par ſa complaiſance, de l'humeur qu'il pouvoit 
avoir miſe dans ſes diſcours, en diſputant impoliment 
contre elle. | 

Fantaſque qui craignit que la douceur de Phenix ne la 
couvrit ſeule de tout le ridicule de cette affaire , ſe hata 
de lui repondre , que ſous cette excuſe ironique elle voyoit 
encore plus d'orgueil que dans les diſputes precEdentes , 
mais que puiſque les torts d'un mari n' autoriſoient point 
ceux Tune femme, elle ſe hatoit de cEder en cette occaſion 
comme elle avoit toujours fait : Mon prince & mon Epoux , 
ajouta-t-elle tout haut, n'ordonne d'accoucher d'un gar- 
gon, & je ſcais trop bien mon deyoir pour manquer d'o- 
bir. Je wignore pas que quand ſa Majeſté m'honore des 
marques de ſa tendreſſe, c'eſt moins pour Yamour de moi 
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que pour celui de ſon Peuple , dont Pinteret ne Yoccupe 
gueères moins la nuit que le jour. Je dois imiter un ft 
noble dẽſintẽreſſement, & fe vais demander au Divan un 
mémoire inſtructif du nombre & du ſexe des enfans qui con- 
viennent à la famille Royale; mémoire important au bon- 
heur deVEtar & ſur lequel toute Reine doit e & 
régler ſa conduite pendant la nuit. 

Ce beau ſoliloque fut Ecoute de tout le 8 avec beau- 
coup d' attention, & je vous laiſſe a penſer combien d' s- 
clats de rire furent mal-adroitement étouffés. Ah! dit 
triſtement le Roi, en hauſſant les épaules, je vois bien 
que quand on a une femme folle on ne peut Eviter d'ẽtre 
un ſot. 

La Fee Diſcrete , dont le ſexe & le nom contraſtoient 
quelquefois plaiſamment dans ſon caractère, trouva cette 
querelle fi réjouiſſante qu'elle réſolut de $'en amuſer juſ- 
qu'au bout. Elle dit publiquement au Roi qu'elle avort 
conſults les Cometes qui preſident a la naiſſance des 
Princes, & qu'elle pouvoit lui rẽpondre que VEnfant qut 
naitroit de lui ſeroit un garęon; mais en ſecret elle aſſura 
la Reine qu'elle auroit une fille. 

Cet avis rendit tout- à- coup Fantaſque auſſi raiſonnable 
qu'elle avoit t capricieuſe juſqu' alors. Ce fut avec une 
douceur & une complaiſance infinies qu'elle prit toutes 
les meſures poſſibles pour deſoler le Roi & toute la Cour. 
Elle ſe hata de faire faire une layette des plus ſuperbes , 
affectant de la rendre fi propre à un garcon qu'elle devint 
ridicule à une fille; il fallut, dans ce deſſein, changer 
pluſieurs modes; mais tout cela ne lui coũtoit rien. Elle 
fit prẽparer un beau collier de l'ordre tout brillant de pier- 
reries & voulut abſolument que le Roi nommat d'avance 
le Gouverneur & le Prẽcepteur du jeune Prince. 

Si-r0t qu'elle fut sure d'avoir une fille elle ne parla que 
de ſon fils, & n'omit aucune des precautions inutiles qui 
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pouvoient faire oublier celles qu'on, auroit di prendre. 
Elle rioit aux Eclats en fe peignant la contenance Eton- 
nee & bete qu'auroient les Grands & les Magiſtrats qui 
devoient orner ſes couches de leur preſence. I me ſemble, 
diſoit-elle à la Fee, voir d'un cõté notre venerable Chan- 
celier arborer de grandes lunettes pour verifier le ſexe 
de l'enfant, & de l'autre ſa ſacree Majeſte baiſſer les yeyx, 
& dire en balbutiant : je croyois...... la Fe mavoit pour- 
tant dit... Mefieurs, ce n'eſt pas ma faute; & d'autres 
apophthegmes auſſi ſpirituels recueillis par les ſcavans 
de la Cour & bientòt portes juſqu'aux extremites des Indes. 

Elle ſe repreſentoit, avec un plaiſir malin, le déſordre 
& la confuſion que ce merveilleux Evenement alloit jetter 
dans toute Paſſemblte. Elle ſe figuroit @Cavance les diſ- 
putes „ 'agitation de toutes les Dames du Palais pour ré- 
el: mer, ajuſter, concilier, en ce moment imprevu , les 
droits de leurs importantes charges „& toute la Cour en 
mouvement pour un bs guin. 

Ce fut auſſi dans cette occaſion qu'elle inventa le dE- 
cent & ſpirituel uſage de faire haranguer, par les Ma- 
giſtrats en robe, le Prince nouveau-ne. Phénix voulut lui 
reprEſenter que c' toit avilir la Magiſtrature a pure perte & 
jetter un comique extravagant ſur tout le cErEmonial de la 
Cour, que d' aller en grand appareil ẽtaler du phEbus a un 
petit Marmot avant qu'il le put entendre , ou du moins y 
rEpondre, | 

Ei tant mieux! reprit vivement la Renne tant mieux 
pour votre fils! Ne ſeroit-il pas trop heureux que toutes 
les bẽtiſes qu'ils ont 4 lui dire faſſent Epuiſtes avant qu'il 
les entendit, & voudriez-yous qu'on lui gardit pour Vage 
de raiſon des diſcours propres a le rendre fou? Pour Dieu ! 
laiſſez-les haranguer tout leur bien aiſe, tandis qu'on eſt 


Sir qu'il n'y comprend rien, & qu'il a Vennui de moins: 


vous deve ſyavoir de reſte qu'on n'en eſt pas toujours 
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quitte à fi bon marché. Il en fallut paſſer par-1#, & de 
Yordre expres de Sa Majeſté les Prefidens du Sënat & des 
Acad<cinies commencerent a compoſer , Etutier , raturer , 
& fureter leur Vaumoriere & leur Demoſthene pour ap- 
prendre à parler à un embryon. 

Enfin le moment critique arriva. La Reine ſentit les pre- 
mizres douleurs avec des tranſports de joie dont on ne Sa- 
viſe gueres en pareille occaſion. Elle ſe plaignoit de ffi 
bonne grace & pleuroit d'un air ſi riant qu'on èũ: cru 
que le plus grand de ſes plaiſirs toit celui d' accoucher. 

Aufſfi-tot ce fut dans tout le Palais une rumeur Epou- 
vantable. Les uns courotent chercher le Roi, d'au- 
tres les Princes, d'autres les Miniſtres, & d'autres le 
Ssnat ; le plus grand nombre, & les plus preflts , alloient 
pour aller, &, roulant leur tonneau comme Diogene , 
avoient pour toute affaire de ſe donner un air affair. Dans 
Pempreſſezment de raſſembler tant de gens neceſſaires , la 
derniere perſonne à qui Fon ſongea fut VYaccoucheur , & 
le Roi, que fon trouble mettoit hors de lui, ayant de- 
mand£s, par mẽgarde, une ſage-femme, cette inadyertance 
excita parmi les Dames du Palais des ris immoderes qui, 
joints à la bonne humeur de la Reine, firent Yaccouche- 
ment le plus gai dont on eũt jamais entendu parler. 

Qucique Fantaſque eũt gards de ſon mieux le ſecret de 
la Fee , il n'avoit pas laiffe de tranſpirer parmi les fem- 
mes de ſa maiſon, & celles-ci le garderent fi ſoigneuſe- 
ment elles-mEemes, que le bruit fut plus de trois jours a gen 
rEpandre par toute la Ville, de forte qu'il n'y avoit depuis 
long-tems que le Roi ſeul qui n'en ſeũt rien. Chacun Etoit 
donc attentif à la ſcene qui ſe preparoit ; Finteret public 
g>urniſſant un pretexte a tous les curieux de $Samuſer aux 
dépens de la Famille Royale, ils fe faiſoient une fete 
cepier la contenance de leurs Majeſtes , & de voir 
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comment, avec deux promeſſes contradictoires, la Fée 
pourroit ſe tirer d'affaires & conſerver ſon credit. 
Oh ca, Monſeigneur, dit Jalamir au Druide en s'in- 
terrompant ! convenez qu'il ne tient qu'a moi de vous 
impatienter dans les reg!es: car vous ſentez bien que voici 
le moment des digreſſions, des portraits, & de cette mul- 
titude de belles choſes que tout auteur, homme d'eſprit, 
ne manque jamais Cemployer a propos dans Fendroit le 
plus intereſſant pour amuſer ſes lecteurs! Comment, par 
Dieu, dit le Druide, timagines-tu qu'il y en ait d'aſſez 
ſots pour lire tout cet eſprit 1a? Apprends qu'on a toujours 


celui de le paſſer, & qu'en dépit de M. Auteur, on a 


bientòt couvert ſon Etalage des feuillets de ſon livre. Et 
toi qui fais ici le raiſonneur, penſes- tu que tes propos 
vaillent mieux que Fefprit des autres, & que, pour Eviter 
Timputation d'une ſottiſe, il ſuffiſe de dire qu'il ne tien- 
droit qu'à toi de la faire? Vraiment, il ne falloit que le 
dire pour le prouver. Et malheureuſement je n'ai pas, 
moi, la reſſource de tourner les feuillets. Conſolez- vous, 
lui dit doucement Jalamir; d'autres les tourneront pour 
vous ſi jamais on Ecrit ceci. Cependant, confiderez que 
voila toute la Cour raſſemblée dans la chambre de la 


Reine; que C'eſt la plus belle occaſion que j aurai jamais 


de vous peindre tant d'illuſtres originaux, & la ſeule, 
peut- etre, que vous aurez de les connoitre, Que Dieu t'en- 
tende, repartit plaiſamment le Druide! je ne les connoi- 
trai que trop par leurs actions; fais-les donc agir ſi ton 
Hiſtoire a beſoin deux, & ren dis mot s ils ſont inutiles: 
je ne veux point d'autres portraits que les faits. Puiſqu'il n'y 
a pas moyen, dit Jalamir, d' gayer mon recit par un peu 
de mẽtaphyſique, j'en vais tout bètement reprendre le 
fil; mais conter pour conter eſt d'un ennui !.... Vous ne 
ſcavez pas combien de belles choſes yous allez perdre ! 
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Aidez-moi, je vous prie, a me retrouver; car Feſſenticl 
m'a tellement emportẽ, que je ne ſais plus a quoi ien Etois 
du conte. N 

A cette Reine, dit le Druide impatiente , que tu as tant 
de peine A faire accoucher & avec laquelle tu me tiens 
depuis une heure en travail. Oh, oh! reprit Jalamir ; 
croyez- vous que les enfans des Rois ſe pondent comme des 
ufs de grive? Vous allez voir fi ce n'etoit pas bien la 
peine de pérorer. La Reine donc, apres bien des cris & 
des ris, tira enfin les curieux de peine & la Fee d'in- 
trigue , en mettant au jour une fille & un gargon plus 
beaux que la lune & le ſoleil, & qui ſe reſſembloient ſi 
fort, qu'on avoit peine à les diſtinguer, ce qui fit que 
dans leur enfance on ſe plaiſoit à les habiller de meme. 
Dans ce moment fi defire, le Roi ſortant de la Majeſté 
pour ſe rendre à la nature, fit des extravagances qu'en 
d'autres tems il n' eũt pas laiſſẽ faire a la Reine, & le plaiſir 
d'avoir des Enfans le rendoit fi enfant lui-meme , qu'il 
courut ſur ſon balcon crier a pleine tète: Mes amis, re- 
Jouifſc5-vous tous; il vient de me naitre un Fils, & & vous un 
Pere, & une Fille à ma Femme. La Reine, qui ſe trouvoit 
pour la premiere fois de ſa vie à pareille fete, ne Cappercut 
pas de tout Vouvrage qu'elle avoit fait, & la Fee qui con- 
noiſſoit ſon eſprit fantaſque, ſe contenta, conformEment 
a ce qu'elle avoit deſire, de lui annoncer d'abord une 
Fille. La Reine ſe la fit apporter, & ce qui ſurprit fort les 
ſpectateurs, elle l'embraſſa tendrement, ala verits , mais 
les larmes aux yeux & avec un air de triſteſſe qui cadroit 
mal avec celui qu'elle avoit eu juſqu' alors. J'ai dejà dit 
qu'elle aimoit fincerement ſon Epoux: elle avoit ẽtẽ tou- 
chee de Finquiẽtude & de Pattendriſſement qu'elle avoit 
lu dans ſes regards durant ſes ſouffrances. Elle avoit fait 
dans un tems, à la verite, ſingulièrement choiſi, des 
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re flex ions ſur la cruaute qu'il y avoit 4 déſoler un mar 
fi bon; & quand on lui preſenta ſa fille, elle ne ſon- 
ea qu'au regret qu'auroit le Roi de n'avoir pas un fils. 
Diſcrete, a qui l'eſprit de ſon ſexe & le don de feerie 
apprenoient à lire facilement dans les cœurs, penctra 
ſur-le-champ ce qui ſe paſſoit dans celui de la Reine ; 


& wayant plus de raiſon pour lui déguiſer la verite , elle 


fit apporter le jeune Prince. La Reine revenue de fa ſur- 
priſe , trouva Pexpedient fi plaiſant, qu'elle en fit des 
Eclats de rire dangereux dans Fetat on elle &toit. Elle ſe 
trouva mal. On eut beaucoup de peine a la faire revenir , 
& fi la Fee wettt répondu de fa vie, la douleur la plus 
vive alloit ſucceder aux tranſports de joie dans le cœur du 
Roi & ſur le viſage des Courtiſans, | 

Mais voici ce qu'il y eut de plus fingulier dans toute 
cette aventure : le regret fincere qu'avoit la Reine d'a- 
voir tourmentè ſon mari, lui fit prendre une affection ip!us 
vive pour le jeune Prince que pour ſa ſœ ur; & le Roi, de 
ſon c6te , qui adoroit la Reine, marqua la meme prefe- 
rence à la fille qu'elle avoit ſouhaitee, Les careſſes in- 
directes que ces deux uniques Epoux fe faiſoient ainſi 
Yun à Pautre devinrent bientòt un gont rres-decide, & la 
Reine ne pouvoit non plus ſe paſſer de ſon fils que le Roi 
de ſa fille, | 

Ce double Evtnement fit un grand plaifir à tout le 
peuple, & le raſſura, du moins pour un tems, ſur la 
frayeur de manquer de maitres. Les efpritsforts, qui se- 
toient moques des promeſſes de la Fee, furent moques a 
leur tour. Mais ils ne ſe tinrent pas pour battus, diſant qu'ils 
n'accordoient pas meme Aa la Fee l'infaillibilitè du men- 
ſonge , ni a ſes predictions la vertu de rendre impoſlibles 
les choſes qu'elle annongoit. D'autres , fondes ſur la pre- 
dileclion qui commengoit a ſe déclarer, pouſſèrent Pun” 
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pudence juſqu'a ſoutenir qu'en donnant un fils Ala Reine 
& une fille au Roi, VeEvyEnemenrt avoit de tout point dé- 
menti la prophetie, 

Tandis que tout ſe diſpoſoit pour la pompe du baptème 
des deuxnouveaux-nes, & que Porguei! humain ſepreparoit 
2 briller humblement aux autels des Dieux.... Un moment, 

interrompit le Druide; tu me brouilles d'une terrible 
facon. Apprends-moi, je te prie, en quel lieu nous ſom- 
mes. D'abord, pour rendre la Reine enceinte, tu la pro- 
menois parmi des reliques & des capuchons. Apres cela, 
tu nous as tout-a-coup fait paſſer aux Indes. A preſent tu 
viens me parler du bapteme , & puis des aute!s des Dieux. 
Par le grand Thamiris, je ne ſcais plus ſi dans la ceremonie 
que tu prepares nous allons adorer Jupiter, la bonne 
Vierge, ou Mahomet. Ce n'eſt pas qu'à moi Druide, il m'im- 
porte beaucoup que tes deux bambins ſoient baprtiſes ou 
circoncis , mais encore faut. il obſerver le coſtume, & 
ne pas m*expoſer a prendre un Evegue porr le Moufti , 
& le Miſſel pour VAlcoran, Le grand malheur ! lui dit Ja- 
lamir, d'auſſi fins que vous $'y tromperoient bien. Dieu 
garde de mal tous les Prelats qui ont des ſerrails & pren- 
nent pour de Yarabe le latin du breviaire ! Dieu faſſe paix 
à tous les honn8:es Caffards qui ſuivent Vintolerance du 
Prophete de la Mecque, toujours prets a maſſacrer ſain- 
tement le genre-humain pour la plus grande gloire du 
Createur ! mais vous devez vous reſſouvenir que nous 
ſommes dans un pays de Fees, on l'on n'2nvoie perſonne 
en enfer pour le bien de ſon ame, on l'on ne Saviſe 
point de regarder au prépuce des gens pour les damner 
ou les abſoudre, & on la Mitre & le Turban verd cou- 
vrent également les t8tes ſacrees pour ſervir de fignale* 
ment aux yeux des ſages, & de parure à ceux des ſots. 

Je ſgais bien que les loix de la Géographie qui reglent 


| 
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toutes les Religions du monde, veulent que les deux nou- 
veaux-nes ſoient Muſulmans; mais, on ne circoncit que 
les males, & j'ai beſoin que mes jumeaux ſoient adminiſ- 
tres tous deux; ainſi, trouvez bon que je les baptiſe. 
Fais, fais, dit le Druide; voilà, foi de Pretre, un choix le 
mieux motiv dont j'aie entendu parler de ma vie. 

La Reine qui ſe plaiſoit a bouleverſer toute Etiquette , 
voulut ſe lever au bout de ſix jours, & ſortir le ſeptieme , 
ſous pretexte qu'elle ſe portoit bien; en effet, elle nourriſ- 
ſoir ſes enfans.. Exemple odieux dont toutes les femmes lui 
repreſenterent tres-fortement les conſequences. Mais Fan- 
taſque qui craignoit les ravages du lait rẽpandu „ ſoutint 
qu'il n'y a point de tems plus perdu pour le plaiſir de la 
vie, que celui qui vient apres la mort; que le ſein d'une 
femme morte ne ſe flétrit pas moins que celui d'une 
nourrice, ajoutant, d'un ton de Duegne, qu'il n'y a 
point de ſi belle gorge aux yeux d'un mari, que celle d'une 
mere qui nourrit ſes enfans. Cette intervention des maris, 
dans des ſoins qui les regardent ſi peu, fit beaucoup rire 
les dames; & la Reine, trop jolie pour Petre impuné- 
ment, leur parut des lors, malgré ſes caprices, preſque 
auſſi ridicule que ton Epoux , qu'elles appelloient par dé- 
riſion, le Bourgeois de Vaugirard. | 

Je te vois venir , dit auſſi-tot le Druide, tu voudrois me 
donner inſenſiblement le role de Schah-bahan , & me faire 
demander ? il y a auſſi un Vaugirard aux Indes, comme un 
Madrid au bois de Boulogne, un Opera dans Paris, & un 
Philoſophe à la Cour. Mais pourſuis ta rapſodie , & ne 
me tends plus de ces pieges ; car n'etant ni marie , ni 
Sultan, ce n'eſt pas la peine d'ëtre un ſot. 

Enfin, dit Jalamir, fans repondre au Druide, tout 
Etant pret , le jour fut pris pour ouvrir les portes du 
Ciel aux deux nouveaux-nes. La Fee ſe rendit de bon 
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matin au Palais, & dEclara aux auguſtes Epoux qu'elle al- 
loit faire a chacun de leurs enfans un preſent digne de 
leur naiſſance & de ſon pouvoir. Je veux, dit-elle , avant 
que l'eau magique les derobe a ma protection, les enri- 
chir de mes dons, & leur donner des noms plus efficaces 
que ceux de tous les pieds-plats du Calendrier, puiſqu' ils 
exprimeront les perfections dont j'aurai ſoin de les douer 
en méme- tems: mais comme vous devez connoitre 
mieux que moi les qualites qui conviennent au bonheur 
de votre famille & de vos peuples, choiſiſſez yous-memes , 
& faites ainſi d'un ſeul acte de yolonte ſur chacun de vos 
deux enfans, ce que vingt ans d' education font rarement 
dans la jeuneſſe, & que la raiſon ne fait plus dans un age 
avance. | 

Auſſ-tot grande altercation entre les deux Epoux, La 
Reine pretendoit ſeule regler a ſa fantaiſie le caractère de 
toute ſa famille; & le bon Prince qui ſentoit toute Vim- 
portance d'un pareil choix, mavoit garde de Pabandon- 
ner au caprice d'une femme dont il adoroit les folies ſans 
les partager. PhEnix vouloit des enfans qui devinſſent un 
jours des gens raiſonnables z Fantaſque aimoit mieux avoir 
de jolis enfans, & pouryu què ils brillaſſent a fix ans, elle 
sembarrafſoit fort peu qu'ils fuſſent des ſots à trente. La 
Fee eut beau s'efforcer de mettre leurs Majeſtẽs d'accord; 
bientôt le caractère des nouveaux-nes ne fut plus que le. 
pretexte de la diſpute, & il n'Etoit pas queſtion d'avoir 
raiſon, mais de ſe mettre l'un autre A la raiſon. 

Enfin Diſcrete imagina un moyen de tout ajuſter, ſans 
donner le tort a perſonne, ce fut que chacun disposat a 
ſon gre de Fenfant de ſon ſexe. Le Roi approuya un ex 
pedient qui pourvoyoit a Feſſentiel, en mettant a cou- 
vert des bizarres ſouhaits de la Reine, Vheritier prẽſomptif 
de la couronne, & voyant les deux enfans ſur les genoux 
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de leur gouvernante , il ſe hita de Semparer du Prince, 
non ſans regarder ſa ſœur d'un eil de commiſeration, 
Mais Fantaſque, d' autant plus mutinte qu'elle avoit moins 
raiſon de VEtre , courut comme une emportèe à la jeune 
Princeſſe, & la prenant auſſi dans ſes bras: vous vous 
uniflez tous, dit- elle, pour m' excéder, mais afin que 
les caprices du Roi tournent malgré lui-meme au profit 
d'un de ſes enfans, je declare que je demande pour celui 
que je tiens, tout le contraire de ce qu'il demandera 


pour autre. Choififſez maintenant, dit-elle au Roi d'un 


air de triomphe , & puiſque vous trouvez tant de char- 
mes a tout diriger , dEcidez d'un feal mot le ſort de votre 
famille entiere, La Fee & le Roi tacherent en vain de la 


diſſuader d'une rcſolution qui metroit ce Prince dans un 


Etrange embarras ; elle n'en voulut jamais demordre , & 
dit qu'elle ſe fElicitoit beaucoup de Pexpedient qui feroit 


rejaillir ſur ſa fille rout le mérite que le Roi ne ſgau- 


roit pas donner a ſon fils. Ah! dit ce Prince, outre de 
depit, vous n'avez jamais eu pour votre fille que de Ia- 
verſion, & vous le prouvez das Voccaſion la plus im- 
portante de (a vie; mais, ajouta-til, dans un tranſport 
de colere dont il ne fut pas le maitre, pour la rendre 
parfaite en dépit de vous, je demande que cet enfant: ci 
vous reſſemble. Tant mieux pour vous & pour lui, reprit 
vivement la Reine! mais je ſerai vengẽe, & votre fille vous 
reſſemblera. A peine ces mots furent-ils laches de part 
& Cautre avec une unpetuoſite ſans &gale, que le Roi, 
d5ſeſpers de ſon Etourderic „les ent bien voulu retenir; 
mais c'en Etoit fait, & les deux enfans 6toient douès ſans 
retour des carafteres demandcs. Le garcon recut le nom 
de Prince Caprice, & la fille $appella la Princeſſe Raiſon , 
nom bizarre qu'elle illuſtra bien, qu'aucune femme 
n'oſa le porter depuis. 
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Veila donc le futur ſucceſſcur au trone orne de toutes 
Jes perfections d'une jolie femme, & la Princeſſe ſa ſœur 
deſtinẽe a poſſè der un jour toutes les vertus d'un hon- 
nẽte- homme, & les qualités d'un bon Roi; partage qui 
ne paroiſſoit pas des mieux entendus, mais ſur lequel 
on ne pouvoit plus revenir. Le plaiſant fut que l'amour 
mutuel des deux Epoux agiſſant en cet inſtant avec toute 
la force que lui rendoient toujours, mais ſouvent trop 
tard, les occaſions eſſentielles, & la prediletion ne ceſſant 
d' agir, chacun trouva celui de ſes enfans qui devoit lui 
reſſembler, le plus mal partage des deux, & ſongea moins 
à le fEliciter qu'a le plaindre. Le Roi prit ſa fille dans ſes 
bras, & la ſerrant tendremeut, hélas! lui dit-il, que te 
ſeryiroit la beauté meme de ta mere, ſans ſon talent pour 
la faire valoir? Tu ſeras trop raiſonnable pour faire tour- 
ner la tete à perſonne ! Fantaſque, plus circonſpeRe ſur 
ſes propres veritEs , ne dit pas tout ce qu'elle penſoit de la 
ſageſſe du Roi futur: mais il Etoit aiſé de douter, à Pair 
triſte dont elle le careſſoit , qu'elle eũt au fond du cœur une 
grande opinion de ſon partage. Cependant le Roi la regar- 
dant avec une ſorte de confuſion, lui fit quelques repro- 
ches ſur ce qui s toit paſſe. Je ſens mes torts, lui dit-il , 
mais ils ſont votre ouvrage; nos enfans auroient valu 
beaucoup mieux que nous, vous Etes cauſe qu'ils ne feront 
que nous reſſembler. Au moins, dit-elle auſſi-tot, en ſau- 
tant au cou de ſon mart, je ſuis sfire qu'ils ꝰ aimeront au- 
tant qu'il eſt poſſible. PhEnix , touches de ce qu'il y avoit 
de tendre dans cette ſaillie, ſe conſola par cette rEflexion 
qu'il avoit ſi ſouvent occaſion de faire, quien effet la bonts 


naturelle, & un cœur ſenſible ſuffiſent pour tout ré- 
parer. 


Je devine ſi bien tout Ig reſte, dit le Druide a Jalamir 
en l'interrompant, que j'acheverois le conte pour toi. 
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Ton Prince Caprice fera tourner la tete a tout le monde, 


& ſera trop bien Vimitateur de ſa mere pour n'en pas Etre 
te tourment. II bouleverſera le Royaume en voulant le 
reformer, Pour rendre ſes ſujets heureux, il les mettra au 
deſeſpoir , s'en prenant toujours aux autres de ſes pro- 
pres torts ; injuſte pour avoir &te imprudent , le regret de 


| fes fautes lui en fera commettre de nouvelles. Comme la 


ſageſſe ne le conduira jamais, le bien qu'il voudra faire 
augmentera le mal qu'il aura fait. En un mot, quoiqu'au 


fond il ſoit bon, ſenſible & genereux , ſes vertus memes 


ſui tourneront A préjudice, & ſa ſeule &tourderie unie à 
tout ſon pouvoir, le fera plus hair que rauroit fait une 
m<chancete raiſonnee. D'un autre cots, ta Princeſſe Rai- 
ſon , nouvelle heroine du pays des Fees, deviendra un 
prodige de ſageſſe & de prudence, & fans avoir d' adora- 
teurs, fe fera tellement adorer du Peuple , que chacun 
fera des vœux pour eCtre gouverne par elle: ſa bonne con- 
duite, avantageuſe a tout le monde & à elle-meme, ne fera 
du tort qu'à ſon frere, dont on oppoſera ſans ceſſe les 
travers a ſes vertus, & a qui la prevention publique don- 
nera tous les défauts qu'elle naura pas, quand meme il 
ne les auroit pas lui-meme. Il ſera queſtion d'intervertir 
Fordre de la ſucceſſion au trone, d'aſſervir la marotte a la 
quenouille, & la fortune a la raiſon. Les Docteurs ex- 
poſeront avec emphaſe les conſequences d'un tel exemple, 
& prouveront qu'il vaut mieux que le peuple obẽiſſe aveu- 
glẽment aux enragcs que le hazard peut lui donner pour 
maitres, que de fe choifir lui-m3me des chefs raiſonna- 
bles ; que quoiqu'on interdiſe à un fou le gouvernement 
de ſon propre bien, il eſt bon de lui laiffer la ſupreme dif- 
poſition de nos biens & de nos vies ; que le plus inlenſe 
des hommes eſt encore preferable a la plus ſage des fem- 
nes, & que le mile ou le premier ne , fat-il un ſinge ou 

un 
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un loup, il faudroit en bonne politique qu'une Heroine 
ou un Ange, naiſſant apres lui, obéit à ſes volontés. 
Objections & repliques de la part des ſ&ditieux , dans leſ- 
quelles Dieu ſgait comme on verra briller ta ſophiſtique ; 
Eloquence ; car je te connois; c'eſt ſur-tout a mẽdire de | 
ce qui ſe fait, que ta bile $'exhale avec volupte „& ton 
amere franchiſe ſemble ſe r&jouir de la méchanceté de 
hommes, par le plailir qu'elle prend a la leur repro- 
cher. | 
Tubleu, Pere Druide! comme vous y allez, dit Ja- 
lamir tout ſurpris ! que! flux de paroles? On diable avez. 
vous pris de fi belles tirades ? Vous ne prechares de votre 
vie auſſi bien dans le bois ſacré, quoique vous n'y parliez 
pas plus vrai. Si je vous laĩſſois faire, vous changeriez bien» 
tot un conte de Fees en un traité de politique, & l'on 
trouveroit quelque jour, dans les cabinets des Princes, 
Barbe-bleue ou Peau- d'àne au- lieu de Machiavel. Mais 
ne vous mettez point tant en frais pour deviner la fin de 
mon Conte. 

Pour vous montrer que les denonemens ne me manquent 
pas au beſoin, Yen vais dans quatre mots expEdier un, 
non pas auſſi ſcavant que le võtre, mais peut: etre auſſi 
naturel, & à coup sũr plus imprevu. | 

Vous ſcaurez donc que les deux enfans jumeaux étant 7 
comme je Pai remarqué, fort ſemblables de figure, & 
de plus habilles de meme , le Roi croyant avoir pris ſon 
fils tenoit ſa fille entre ſes bras au moment de Yinfluence ,. 
& que la Reine, trompce par le choix de ſon mari, ayant 
auſſi pris ſon fils pour ſa fille, la Fee profita de cette er- 
reur pour douer les deux enfans de la maniere qui leur 
convenoit le mieux. Caprice fut donc le nom de la Prin- 
ceſſe, Raiſon celui du Prince ſon frere , & en d&pit des 
bizarreries de la Reine, tout ſe trouva dans l'ordre naturel. 
Parvenu au Trone apres la mort du Roi, Raiſon fit beau- 

uv. Ch. Tome J. L 
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coup de bien & fort peu de bruit ; cherchant plutôt & 
remplir ſes devoirs qu'a gacquerir de la reputation , il ne 
fit ni guerre aux éEtrangers, ni violence a ſes ſujets & 
recut plus de benẽdictions que d'<loges. Tous les projets 
formèés ſous le precedent regne furent executes ſous celui- 
ci, & en paſſant de la domination du pere ſous celle du 
fils, les peuples deux fois heureux crurent n'avoir pas 
change de Maitre. La Princeſſe Caprice, apres avoir fait 

erdre la vie ou la raiſon à des multitudes d'amans ten- 
dres & aimables, fut enfin marice à un Roi voiſin, qu'elle 
xrefera, parce qu'il portoit la plus longue mouſtache & 
ſautoit le mieux à cloche- pied. Pour Fantaſque elle mou- 
rut d'une indigeſtion de pieds de Perdrix en ragoũt qu'elle 
voulut manger avant de ſe mettre au lit où le Roi ſe 
morfondoit a Vattendre , un ſoir qu'à force d' agaceries elle 
Favoit engage a venir coucher avec elle. 
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